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L'HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 

D'ANGLETERRE. 



La révoluUon d'Anglelerre a réussi. Elle a réussi deux 
fois. Ses auteurs ont fondé en Angleterre la fflonarchie 
constitutionnelle; ses descendants ont fondé, en Amérique, 
la république des États-Unis. Ces grands événements n'ont 
maintenant plus d'obscurités ; avec la siinction du temps, 
ils ont reçu ses lumières. La France est entrée, il y a 
soixante ans, et l'Europe se précipitait bïer dans les voies 
qne l'Angleterre a ouvertes. Je voudrais dire quelles causes 
ont donné, en Angleterre à la monarchie constitutionnelle, 
et dans l'Am^qne anglaise à la république, le solide succès 
qne la France et l'Europe poorsuirent jusqu'ici vainement, 
i travers ces mystérîeuses épreuves des révolutions qui, 
bien ou mal subies, grandissent ou égarent pour des siècles 
les nations. 

limVTIOH D'tKCLBtlBKÏ. 1. I 



8 DISCOURS SUR L'IIISTOIltE 

C'est ou nom do lu fui cl de lu libcrlc religieuse iiii'ji com- 
meDcë, au xvi" eiéclc, le mouvement qui, depuis cette épo- 
que, quelquefois suspendu ram toujours reDaissant, agite et 
emporte le monde. La tempête s'est élevée d'abord dans 
l'âme humaine ; elle a atteint l'Église avant l'Étnt. 

On a dit que le protestantisme avait été une révolution 
plus poUIique, au fond, que religieuse; une insurr(«tion, 
au nom d'intérêts mondains, contre l'ordre établi dans l'É- 
glise, plutôt que l'élan d'une croyance, au nom des intérêts 
éternels de l'homme. C'est juger légèrement et sur les ap- 
parences; et cette erreur a entraîné dans une conduite & 
eax-mémes fatale les pouvoirs, spirituels ou temporels, qui 
s'en sont laissé abuser. Pré occup és de reprimer l'élément 
révolutionnaire du protestantisme, ils en ont méconnu 
l'élcment^elij^ieux. L'esprit do révolte est certes bien puis- 
sant, pas assez cependant pour accomplir à lui seul de telles 
choses- Ce^n'était pas uniquement poi;r,8ec(w.tg iip.frçin^ 
c'était aussi pour pïsfe^gr^ pratiquer nue foi que la ré- 
tifT^ du XVI' siède a éclaté et persévéré. Aprè$ trois siè- 
cles, un fait souversùtr incontestable, le démontre avec 
éclat. Peux pays protestants, les plus protestants de l'Eu- 
rope, l'Anglclcrre et la Hollande, sont aujourd'hui lus deux 
pays oùlafoi chrétienne conserve le plus de vie et d'empire. 
Il faut ignorer étraijgementlanaturederhomnicpour croire 
que la ferveur religieuse se fût ainsi soutenue et perpétuée, 
après le trionifthe de l'insurrection, si le mouvem£at a'a- 
VÛt paa é^t dans sm_ priac^, cssentièUeineitt relif^eux. 

En Allemagne, au xvi* siècle, la révolution a été relî- 
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||ei^ct point politique. En France, au xvin", elle a été 
^oliUgite et point rcligieuag. Ce fut, au xrii' siècle, la tbT- 
tiia» do l'Anglç tewe que rgsigjtjle foljréligîeiiae et l'esprit 
de liberté politiiluti y régnaient ensemble, et Qu'elle entre- 
prit en méiOeJeiQlis tes. deux réralutions. Toutes les grandes 
^sÏÏDdB de la nature humaine se déployèrent ainsi sans 
qii'4Ughg|g|y|us8M(^|eins, et les espérances comme les 
attibitiMiB de fâëralté t-6stèrent aux holubies quand ils 
erureot que lears ambftEotis et leim espénmeed de la terre 
étaient dijçues. 

Les n^rormatcurs anglais, tes politique surtout, ne • ■ ' 
croyaient pas avoir besoiti d'une réTOludoo. les lois, les i^/iv^'-^" 
traditionB, les exemples, tout le passé de leur pays leur - 
étaient chers et sacrés; et ils y trouTaient le Doînt d'appui^, 
de leurs prétentions coiDmê~IÉi'sânction de leura M^. l! é- i 
tait au nom de la geanie ôharte, et de labt de statuts qui,! 
depuis quatre eièdes, l'avaieot confirmée, qu'ils réclamaient' 
leurs libertés. Depuis quatre siècles, pas une génération' 
n'avait passé sur le sol anglais sans prononcer lenomet sans 
voir la figure du parlement. Les grands barons et le peuple, 
les gentilshommes des campagnes et les bourgeois desvilles, 
venaient ensemble, en iGiO, non se disputer des comiuétes 
nouvelles, mais rentrer dans leur héritage commun; ils 
venhient iFeasalsIr des ^ta a neiens, positilii, et non ponts 
suivre les combinaisons et les expérteaDes infinies, mais 
inconnues, de la penséti humaine. 

Les réfor mateurs religieux u'enlraient pas dans le long 
parlement de Charles I" avec des prétentions aussi légales. 
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L'j'v^'liic qiiscopiik d'Angleterre, telle qu'elle nvail ct6 con- 
stiluée, (l'ubord {lar le despotisme copricïeux et cruel de 
Henri VllI, puis par le despotisme habQe et persévérant 
d'Élisabeib, ne leur convenait point. C'était, à leurs yeux, 
une réforme incomplète, inconséquente, incessamment 
compromise par le péril du retour vers l'Église catholique 
dont elle restait trop près; et ils méditaient, pour l'Église 
chrétienne de leur pays, une refonte nouvelle et une autre 
fonsliuitimi. L'esprit révolutionnaire était là plus ardent et 
plus avoue (jue dans le parti qui se préoccupait surtout des 
réfonnes politiques. Cependant les novateurs religieux eux- 
mêmes n'étaient pas tout h fait en proie aux fantaisies de 
leur esprit, ils avaient une ancre à laquelle ils tenaient, 
une boussole ù laquelle ils croyaient. L'Evangile était leur 
grande charte ; livrée, il est vrai, îi leurs inlcrprëtalions et 
!t Itutrs commentaires, mais antérieure et supérieure h leur 
vulonlé ; ils la respectaient sincèrement, et s'iiumiliaicnt, 
malgré leur orgueil, devant cette loi qu'ils n'avaient point 
faite. 

A ces gages de tempérance que trouvaient ainsi, dans 
les dispositions de leurs propres partisans, les deux révo- 
lutions qui cmiiiuençaiciit, la l'royitji'iicc njoula encore «ne 
faveur. Elles ne furent point, dès leurs premiers pas, eou- 
damiiécs à ce tort, qui devient bientôt un péril, d'attaquer 
spontanément, sans nécessité claire et pressante, un pou- 
voir doux et inolTensif. Au xvn* siècle, en Angleterre, le 
pouvoir royal fut l'agressa. Charles I", plein de préten-; 
lions hautaines sans grande ambition, et plutAtpour nepas 
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I déchoir eux yeux des rois ses pareils que pour dominer 
{ fortement son peuple, tenta deux fois de faire prévaloir les 
maximes et les pratiques de la monarcliie absolne : d'abord 
en présence du parlement, et dominé lui-même par un 
favori frivole et vain ', dont l'inhabileté présomptueuse 
choquait le bon sens et blessait l'honneur des plus obscurs 
citoyens; ensuite en repoussant tout parlement et en gou- 
vernant seul, parles mains d'un minisire cnergiquc, habile, 
aïoiiiâeux et. impérieux avec {grandeur, dévoué k son roi 
sans en être bien eompri» ni bien soutenu, et qui apprit 
trop tard qu'il ne sufSt pas, pour sauver les rois, de se 
perdre noblement soi-même en les servant 

Contre ue despolismc agressif, plus entreprenant que 
fori, et qui attaquait i'f;alemf!nt, dans l'État et dans l'Église, 
les droits nneicns et les libertés nouvelles que réclamait le 
pays, la pensée du pays n'allait point au delft de la résis- 
tance légale, el se conUail dans le parlement. La résistance 
y fut unanime autant que légitime. Les hommes les plus 
divers d'oiigïne et de caractère, grands sdgneois, gentils- 
hommes ou bourgeois, étrangers ou attachés I la cour, amis 
ou ennemis de l'Église établie, (eus s'élevèrent d'un com- 
mun accord contre tant de griefs et d'abus; et les abus 
tombèrent, les griefs disparurent, comme les murs vieillis 
d'une place abandonnée s'éravuleiit aux premiers coups 
des assaillants. 



< George Tillkrt, due de Bu^Jn^uL. 
■ TImdmi Weotwortb, «omle de StnOM. 
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Dans ccKo cTiplosiun des eoI&^ et des espérances natio- 
nales, quelques esprits plus préToyanla, quelques con- 
sciences plus scrupuleuses rewentoient déjà qudque ta- 
quiétude. vengeaace ncm j seulement déBgure, mais 
flttèret au fond, la Justice; etls passion, fière de son droit, 
Ta plus loin qu'elle n'en a le droit, cl même le dessein. 
SÎralrord''é(ai l" j us remènt accusé et injustemcnL Jugé. Les 
politiques, qui ne voulaient pas la ruine de l'É^iisc uplsco- 
pale, laissaient outrager et humilier les évùijues, cumme 
desvaiacug qui ne se relérorwit point. Les coups, raol 
mesurés, qui enleraient à la couronne ses usurpations et 
ses prétentions illégitimes, la blessaient dans ses justes 
prérogatives. Ses incidents graves révélaient, des voix cou- 
rageuses signalaient l'esprit révolutionnaire caclié sous les 
réformes. Les avertissements et les traits de lumière sur 
l'avenir n'ont jamais manqué ans révolutions naissantes. 
Mais la nécessite et l'éclat de la victoire refoulaient bien 
loin le sentiment de ces iautes et le presscnliment de leurs 
dangers. 

Quand l'teuvre des réformes fdt aecompliË, quand leB 
griefe qui avaient soulevé la réprobation unanime du pays 
fùre'nt redressés, quand les pouvoirs, auteurs de ces griefs, 
et les bomines, instrumciils de ces pouvoirs, furent abattus, 
la scène cbangea; une queslioQ nouvelle s'éleva. Comment 
conserver ces conquêtes ? Coiiiiiient s'assurer que l'Angle- 
terre serait désormais gouvernée selon les principes et par 
les lois qu'elle venait de rétablir? 

Les réformateurs politiques conunencèrent i se sentir 
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pelrplektiBt AilMlessuâ d'eux était le roi, qui ConStiii^I coDti^ 
eux en leur cédabt. SI le roi r epfchait, dans Ib gou tCTne- 
l aeiitt le poiivoir que lai j alssalent encore IM réformes ac^ 
compltes, il a'ea Berrlrait cotitre les ritotmé et les réfbP=- 
matdurs. Autour d'eux i?t[iicrit leurs ailiés, les novateurs 
religieux, presbjtL'i'ieiis tt sftlaii'i's ilivers. h qui leB réfor- 
mes polititjues ne Sullisnient point, et (]ui, liam IcurliaillC 
de l'Église établie, aspiraient non-seulement fa secouer son 
joug, mats fa la détruire et h lui imposer io Ictir. Pour la 
sâretë de leur œuvre, pour leur propre sâreté, les theîs 
votdaient rester en armes. S'ils avaient voulu désarmer, 
leurs aOldatâ ne l'auraient pas permis. 

Un seul moyen pouvait, à leurs yeux, garantir le salut : 
qud le parlement retînt le pouvoir souverain qu'il venait de 
prendre; que le roi fût mis dans l'imposaibilité permanente 
Sè gouvertiek! contre le vœu du parlement, et de la chAmbre 
des eommtines datte le parïeiliëiif. 

C'est it résultat auqud est pamutae, ed AtiglettiTMtj tb 
fflAnfifehie cdliStituUtttiaelle ; e'Ëst le iriit <|tie pôiirsdil'aieât, 
il y a deux Stètdes j ses partisans. Hais ils tt'ayaiëflt , au 
XTli* siècle, ni les luttiièrcs ni les veftiis politiqued qu'exige 
ce gâliTernomeUti 

Il y a dans le cœur de l'bomme tam d'arrogance et de 
ftilllâaile rdubiesj qu'il jn^nd en même t^mps k tobt l'^olal 
et k toat le repos que peut Itti ftire espérer Ifl SttËO^> C'est 
pbu pour lui de surmonter les ubstacleSj il teut tes sbp- 
prinasT) pour n'avoir plus fa s'en soudier; et la iriomphe 
même ne le contente pas s'il n'en peut jouir insolemment et 
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diins une complète sôcii ri lé. La monnrchic conslilulionnelle 
ne donne point satisfaction à ces mauvais penchants de la 
nature humaine. A aucun des pouTOÎrs qu'elle met en pré- 
sence elle n'aceorde les plaisirs d'une domination sans par- 
tage et sans pëdl. Elle lejir impose h tous, mâme à celui qui 
prévaut, le travail oonUnu des alliances obligées, des mé- 
nagements mutuels, des transactions fréquentes, des In- 
lliicnccs indirectes, et d'une lutte sans cesse renouvelle 
avec des chances sans cesse renaissantes de succès et de 
revers. C'est à ce prix que la monarchie constitutionnelle 
assure, en définitive, le triomphe des intérêts et des senti- 
ments du pays obligé lui-même à la modération dans ses 
désirs, a la vigilance et à Ib patience dans ses efforts. 

Ni Iii royauté ni le parlement d'Angleterre ne compre- 
naient, au xvii° siècle, ces conditions de leur gouvernement 
commun, et ils ne s'y résignaient point. La royauté préten- 
dait rester, la chambre des communes voulait devenir 
directement et infaîlliblement souveraine. Il fallait cette 
satisCiction k leur orgueil et cette garantie k leurs terreun. 

Pour atteindre k ce but, pour retenir et exercer l'empire 
souverain qu'elle avait saisi , ce n'était plus de la reforme 
des abus et du rétablissement lios droits lég;iux que la 
chambre des communes pouvait se contenter. Elle avait 
besoin d'altérer profondément les anciennes lois, d'attirer 
dans ses propres mains tous les pouvoirs. 

Quand les choses en furent à ce point, un grand déchi- 
rement s'opéra parmi les réformateurs. Les uns, plus pré- 
voyants ou plus timides, embrassèrent la défense de l'ordre 
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légal cl de la monarchie menacée ; les nutrcs, plus hardis 
ou moins scrupuleux, entrèrent dans les voies d'une révo- 
~Tùtî5o. 

À ce moment prirent naissance les deux grands partis 
qui, se développant successivement sous des noms et des 
aspects divers, ont présidé depuis deux siècles uux desti- 
nées de l'Angleterre : le parti dévoué au maintien de l'ordre 
établi, et le parti favorable au progrès des inflaences popu- 
laires, les torys et les whigs, les conservatenn et les 
novateurs. 

La lutte fut vive, mais courte, dans le sein du parlement. 
Le parti monarchique tenla de s'organiser autour du roi, et 
de gouverner en son nom. A peine commencés, ces pre- 
miers essais de régime constitutionnel ccliouèrent : par les 
! fautes du roi, inconséquent, frivolement obstiné, et aussi 
peu sincè re ses con ge nierfl qu'avec ses enpe mis ; par 
l'inexpérience de ses conseillers enx-mémes , tour k toav 
trop exclusifs et trop faibles, et sans cesse déjoués et trahis 
dans le palais comme dans le parlement; par les méfiances 
et les prétentions du parti révolutionnaire, décidé & ne se 
point contenter tant que le pouvoir absolu , qu'il voulait 
détruire, n'aurait pas passé dans ses mains. 

Un jour, à propos d'une nouvelle remontrance à présen- 
ta au roi contre les anciens grieft, comme s'ils n'étalent pas 
déjà redressés, la question de majorité fut nettement posée 
entre les deux partis. Le débat devint si violent que, dans 
la salle même des communes, on fut sur le point d'en venir 
aux mains. Onze voix donnèrent la victoire au parti de la 
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révolution. Cinquante jours après ce vote, le roi sortait en 
fugitif de son palais de Wliitiihall, où il ne devait plus ren- 
trer que pour monter sur l'^hafoud. La chambre des MiU- 
munes ordoima aussitât que le royaume menatié serait mis 
sans relard en état de défense. La lutto pai>lffluenturb 
cessa : la guerre civile commençait. 

A ce moment solennel, des tristesses patriotiques cl des 
pressentiments sinistres éclatèrent çà et là dans l'un et 
l'autre parti, surtout dans le parti du roi, moins confiant 
dans sa forœ, et peut-être angsi dans aa cauBe. Hais tel 
n'était point le sentiment général. La passion et l'espoir dd 
succès dominaient dans la plupart des cœurs. L'esprit de 
rcsislance à l'îllégalito et .'i l'oppression a été l'une des plus 
nobles et aussi des plus Salutaires dispositions du peuple 
anglais dans tout le cours de son histoire. Docile et même 
favorable à l'autorité quand elle agit eo vertu de la loi, fl 
maintient hardiment &>nVn elle ce qu'il regarde comme la 
loi du pays et son propre droit. Au sein de leurs dissen- 
sions, ce même sentiment animait l'un et l'autre parti. Le ■ 
parti révolufionniu'iis liittiiit coiilre illégalités et les j 
oppressions qui; l'AngleleiTo avait subies ilaiis le passé, de 
la part du roi, cl qu'elle cq redoutait dans l'avenir. Le parti 
monarchique luttait contre, les illégalités et les oppressions 
que^ dans le présent, le parlement infligeait an pays. Le 
respect du droit cl de la loi, quoique méconnus et violés 
. chaque jour, était purtoul au fond des âmes, et leur voilait 
les torts et les maux que la guerre civile leur préparait. 
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Ni dnns l'un ni dans l'autre parti les mœurs ne répu- 
goaiont fortement à la guerre civile. Les Cavaliers élurent 
bouillauls et rudes, eaeore livrés k ces habitudes de com- 
bat, à ce goùl impétueux ponr le recours à k force, qui 
caractérisai ont les temps féodaux. Les Puritains étaient 
âpres et tenaces, nourris des passions comme dos souvenirs 
du peuple hébreu, qui défendait et vengeait son Dieu en 
frai^tant ses ennemis. Aux uns et aux autres le stt(^fiee ' 
de la vie était famiiier, et le sang versé ne faisait point 
iiorrcur. 

Une autre cause, plus eaeliéc , provoquait et aggravait 
J'expiosion. Les partis politiques el relijjîeux n'étaient pas 
seuls aux prises. Leur Julie couvrait une question sociale, ^ 
la iulle lies classes diverses pour rinflucnce et le pouvoir. ! 
Non que ces classes fussent ^ en Angleterre, profondément 
séfKiréeB et hostiles entre elles, connue elles l'ont été ail- 
leurs. Les grands barons avaient soutenu les libertés popu- 
laires avec leurs propres lilicrlcs , et le peuple ne l'oubliait 
point. Les gentilshommes de caiiipagnc cl les Ijiiurjj'cois lîes 
villes siégeaient ensemble depuis (rois siècles, au nom des 
eommunes d'Angleterre, dans le parlement. Mais, depuis un 
siècle, de grands changements étaient survenus dans la 
force relatiye des classes diverses au sein de la sodété, sans 
que des chaDgements andogues se fussent o^és dans Is 
gouv^nement. L'activité commerciale et l'ardeur rehgïeuse 
avaient imprimé, dans les cl.isses ninvcnnc:, .tiii richesses 
et ans idées, un prodigieux élan. On i\'ni;iv(iM,iit avec sur- 
prise > dans l'un des premiers parlements du règne de 
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Charles 1", que la chambre des communes était trots 
fois plus riche que la chambre des lords. La haute aristo- 
cratie ne possédait plus, et n'apportait plus à la royauté, 
qu'elle continuait d'entourer, la mânie prépondérance dans 
lanadon. Les bourgeois, les gentilshommes de comté, les 
fermiers et les petits propriétaires de campagne , alors fort 
nombreux, n'exerçaient pas, sur les aSbires publiques, une 
influence proportionnée k leur importance dans le p^. Ils 
avaient grandi plus qu'ils ne s'étaient élevés. De ih, parmi 
eux et dans les rangs au-dessous d'eux , un fier et puissant 
esprit d'ambition, prêt h saisir toutes les occasions declatcr. 
La guerre civile ouvrait un vaste champ « leur énergie el i'i 
leurs espérances. Elle n'offrit point k son début l'aspect 
d'une classification sociale exclnsire et haineuse : beaucoup 
de gentilshommes de campagne, et, parmi les grands sei- 
gneurs eux-mêmes , plusieurs des plus considérables mar- 
chaient Ji la tête du parti populaire. Cependant la noblesse 
d'une part, In bourgeoisie et le (leuple de l'autre , se ron- 
geaient en masse, les uns autour de la couronne , les autres 
autour du parlement; et des symptômes certains révélaient 
déjà un grand mouvement social au sein d'une grande 
lutte poUdque, et l'effervescence d'une démocratie oserai- 
dante se frayant un chemin k travers les rangs d'une aris- 
tocratie albiblie et divisée. 

L'un et l'autre parti trouvaient dans l'état de la société , 
je dirai même dans les lois du pays, des moyens naturels et 
presque réguliers de soutenir par les armes leurs droits ou 
leurs prétentions. Depuis le règne d'Elisabeth, la chambre 
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des communes s'était {^pUquée avec ordenr à abolir les 
dcrnièreB institulians, déjà chancelantes, du régime féodal. 
Mais il en restait encore de prorondes traces; et les liabi- 
Indes, les sentiments, quelquefois les règles de ce ri^gimc 
présidaient encore aux relations des possesseurs de fiefs, 
soit avec le roi, leur suzerain , soil avec une partie delà 
populadoD groupée autour d'eux, dans leurs cbâteaux ou 
sur leurs terres. Elle se levait k leur voix, pour des fêtes oa 
pour des combats, comme ils obéissaient eux-mêmes l'ap- 
pel du roi quand il réclamait leurs services. C'était l'une 
de ces époques de transformation où les anciennes lois, ho- 
norées quoique vieillies , dccidcnt encore des actions des 
bommcs qu'elles n'enctiaincnt plus. Le dévouement avait 
remplacé la servitude; la fidélité du rassal devenait la 
loyauté du sujet ; et les Cavaliers, riches ou paovres, accou- 
raient auprès du roi , prêts k combattre et à mourir pour 
lui, ^t suivis d'une troupe ou d'une poignée de serviteurs 
prêts à combattre et k mourir pour eux. 

De leur cêté, les bourgeois, les arlisans, le peuple des 
villes, avaient aussi, sous dautros formes, leurs moyens 
d'action indépendante , et même de guerre. Organises en 
corporations municipales ou commerçantes, ils se réunis- 
saient librement pour traiter de leurs affaires ; ils perce- 
vaient des taxes, levaient des milices, rendaient la justice, 
exerçaient la police, délibéraient et agissaient enlin, dans 
renceintc de leurs murs ou dans les limites , souvent obscu- 
res, de leurs chartes , en petits souverains. Et l'extension 
du commerce et de l'induslfie, leurs richesses, leurs rela- 



u DfSCOUHS SUR L'HISTOIRE 

lions , leur crddil donnaient à ces corporations une puis- 
sance dont elles usaient, pQur le service de leur cause, avec 
la hardiesse d'un orgueil nouveau et inespérimenté. 

Ni dans les campagnes ni dans les villes, la royauté ne 
possédait l'eQipire d'une administration centrale et uni- 
([ue. Les affaires financières, niiiilaires, judiciaires même, 
étaient plus ou moins complètement etilre les mains d'au- 
toritds locales cl à peu près indépendantes: ici des proprié- 
taires de eomtiS ; Ih des corps municipaux ou des corpora- 
tions diverses, qui s'uppi-oprlaient de plus en plus les forces 
administratives dans rinlérét de leur cause politique, lanUt 
pour servir le pouvoir central, roi ou parlement, tantôt 
pour lui résister. 

El là iiii ces moyens oc suHisaient pas, quand l'aclion 
devait s'étendre au delà de !a sphère des pouvoirs locaus 
anciens et reconnus , l'esprit d'association, traditionnel et 
puissant dans lo pays , établissait promplcmeut entre les 
comtés, les villes, les parties diverses du territoire ou les 
classes diverses de la somété, des liens pratiques, efficaces, 
en vertu desquels des associations nouvelles, libres et mo- 
mentanées, levaient des taxes, ^es troupes, formaient des 
comités, choisissaient des chefs chargés de fournir et de 
diriger leur part d'action dans la cause générale qu'elles 
embrassaient. 

Ce fut au sein d'une assjpdafjon de ce genre, celle des 
cinq^ comtés de l'est unis pour soutenir le parlement, que 
Cromwell donna les premiers signes de sa force et jeta les 
premières racines de sou pouvoir. 
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DnDS uno sadëlé ainsi organisée et disposée, la gnerrc' 
dvile n'avait rien d'inou'ï ni d'impraticable. Elle couvrit 
bienlAt le pays tout entier, tantôt commandée ))ar les agents 
du roi ou du parlement, tantôt spontanément soulevée par 
les citoyens, et soutenue des deux jiails avce une énergie 
triste souvent, miiis suns licsilation, enmmo, rcxercicc d'un 
droit et l'accomplissement d'un devoir. L'un et l'autre parti 
avait un sentiment profond ds la justice et de la grandeur 
de sa oanse. L'un et l'autre foisait, pour la servir, ces e&brts 
et ces sacrifiées qui élivent les ftmes au moment même où 
elles 8'égarent, et qui donnent à la passion les apparences 
et quelquefois les mëdtes de la vertu. La vertu même ne 
manquait point h l'un ni à l'autre parti. Violents et licen- 
cieux, les Cflvaliers avaient pourtant dans leurs rangs les 
plus beaux modèles de ces mœurs grandes et généreuses 
des anciennes familles, pleines de dévouement sans exi- 
gence et de dignité dans la soumission. Les Puritams, 
oi^etllenx et durs, rendaient à leur patrie un service 
inappréciable ; ils y fondaient l'austérité de la vie privée et 
la sainteté des mœurs domestiques. Les deux partis se com- 
battaient avec acharnement, mais sans abdiquer, su sein 
de la lutte, tous les sentiments des temps d'ordre et de 
paix. Point d'émeutes sanguinaires , point de massacres 
judieïaires. C'était la guerre civile ardente, obstibée, pleine 
de violences et de maux, mats sans excès cyniques ou bar- 
bares, et contenue, par les mosurs générales de la popula- 
tion, dans certaines limites de droit et d'humanité. 
Je me bAte de rendre aux partis cette justice, car les 
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vertus (les partis sont Fragiles et courtes quand elles ont i 
subir le souRle et à lutter contre les orages des révolutions. 
De jour en jour, à m«iirej[ue la guerre civile se prolon- 
geait, le respect des droits, les sentiments justes et géné- 
reux s'affaiblirent. Les conséquences naturelles de l'état de 
révûlulioLi se déïeio|i])èrent, altéront de plus en plus, dans 
l'un et Tautre pnrti, les idées et les habitudes légales et 
soiorales. Le roi manquait d'argent : les Cavaliers se livrè- 
rent à un pillage effréné. Les taxes que levait le parlement 
ne suffisaient point aux besoins de la guerre : il établit, 
dans tous les comtés, un système de confiscation, plus ou 
moins déguisée, qui, sous le nom de délinquants,- lui livra 
les revenus, souvent môme les terres de ses ennemis, 
source quotidienne de richesse pour ses partisans. Dans ce 
désordre général et continu, au milieu des abus de la force 
et des excès du malheur, les mauvaises passions étaient 
incessamment provoipiées; des chances s'offraient à tous Ira 
mauvais désirs, La haine et la vengeance s'emparaient des 
Ames énergiques. Les ilmes faibles tombaient dans la peur 
et la bassesse. Le parlement, qui prétendait agir au nom 
des lois et servir le rot en le eitmbaltant, était condamné, 
dans ses actes les plus violents, à un langage faux et hypo- 
crite. Parmi IcS royalistes, beaucoup, se défiant des ar- 
rière-pensées du roi, appelés à des sacrifices qui dépassaient 
' leurs forces, et chaque Jour plus inquiets pour le succès de 
leur cause, sentaient le dévouement s'éteindre dans leur 
coeur, et te soumettaient pajr découragement, ou se dédom- 
mageaient h force de licence. Le mensonge, la violence. 
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l'avidité, la pusillanimité, l'égoïame sous toutes ses formes,' 
croissaient riipidomont pnrnii les Iioramcs piign^i^s (îans !a 
lullt ; fit lii populnlion, ijul n'y prfn;iit pni't ou n'y n^sisliiit 
que (lu loi», suliissiiiil dk-mânie la détestable influence du 
spectacle révolutionnaire, perdait peu k peu, ou ne conser- 
vait qu'obscures et chancelantes, ses notions de droit et de 
devoir, de justice et de vertu. 

Elle était frappée en mémo temps et souffrait cruelle- 
ment dans ses intérêts matériels. La guerre, partout pré- 
sente et partout désordonnée, ravageait les villes et les 
cHm]iagnes, ilétniisiiit la subsistance, ou IVsiKTiiucf , ou 
l'industrie du peuple. Les mesures financières du parle- 
ment, exploitées par les inimitiés ou les intrigues locales, 
jetaient dans la propriété territoriale le trouble et>la df-"^ 
prédation. Pins de sécurité pour les affaires du présent ni 
pour les travaux de l'avenir. La vie civile était atteinte et 
bouIcKccsée, même au sein des familles Les, plus étrangères., 
àja lutte politique. Et comme les alarmes vont toujours 
plus vite et plus loin que les souffrances, le pays, tombé 
dans une détresse douloureuse, était en proie à une anxiété 
plus générale et plus douloureuse encore que sa détresse. 

L'explosion de ses plaintes et de ses vceux ne se fil pas 
longtemps attendre. la guerre était encore dans tonte sa 
ferveur que déjà le cri : £a paix! la paix! reteotissait aux 
portes du parlement. Des pétitions fréquentes la deman- 
daient. Des rassemblements nombreux les apportaient, si 
nombreux et si animés qu'il fallut employer la force pour 
les dissiper. Au sein delà chambre des communes, et malgré 
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la retroite pmsque générale du premier parti rayaliMte, un 
nouveau parti royaliste se formait au nom de la paix, em~ 
pressé à uîsir tontes les occosioiu d'en proelamw la nëce»' 
sité, et d'ouvrir avec le roi des Dégociations, Tentées pla- 
sieurs fois, elles écbouèreDt par les menées de ceux qui, 
dans l'un et- l'autre comp, ne voulaient pas de la paix, ne 
voulant pas faire les concessions qu'elle exigeait ; par l'im- 
péritie ou la faiblesse de ceux qui, voulant la paix, n'osaient 
pas en vouloir les conditions. La guerre civile continua ; 
mais le parti qui l'avait engagée s'était démembré; la latte 
avait recommencé, dans le parlement, pour et contre la 
révolution. 

Au dehors, dans les campagnes surtout, le peuple ne se 
contenla pas du demander lu paix au parlement^ il tenta 
de l'imposer lui-même, localement du moins, aux deux 
partis. Des associations se formèrent, des corps armés se 
mirent en mouvement, déclarant qu'ils ne voulaient plus 
soullrir que leurs terres fussent nvagéa, ni par les parle- 
mentaires, ni par les royalistes, et les combattant égale- 
ment quand ils les rencontraient. Sorte de neutralité armée 
an sein de la guerre civile : tentative bien vaine, maïs qui 
révéla combien les deux partis acharnés k se combattre 
blessaient déjà les sentiments et tes intérêts du pays. 

Tant que la guerre fut forte et d'une issue douteuse, ces 
souffrances et ces impressions du peuple, en le jetant dans 
une réaction pauiGque, ne le ramenaient cependant vers le 
roi que faiblement et avec hdsilalion. On Tticeusail d'entê- 
tement et de fausseté. On se plaignait amèrement de ses 
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menées aecrèles arec lu reine et les catholiques, pauiooné- 
ment haïs et redoutés. On s'en prenait i lui des maux et 
de la dnrâe de la guerre civile, au moios autant qu'au 
parlement. 

Quand la guerre fut à son terme, qunnd le roi fut pri- 
sonnier entre les mains du parlement, la réaction iiacifiquc 
.devint plus décidément et plus gcnéralcmcitt royaliste. Le 
roi ne pouvait plus rien et portait dignement son malheur. 
|le parlement pouvait tout et ne faisait point cesser les 
^maux du pays. Sur le parlement pesait maintenant la 
responsabilité. A lui s'adressaient les méeontentemenla, les 
espérances déçues, les soupçons, les colères, les malédic- 
tions du présent, les terreurs de l'avenir. 

Poussés par ce sentiment national, éclairés par le péril 
imminent, les réformateurs politiques, les premiers chefs 
de la révolution dans le parlement, ,et h leur suite une par- 
tie des novateurs religieux, les presbytériens, ennemis de 
l'Église épiscopale, mais non de la monarchie, tentèrent un 
efliart suprâme pour Aiire enfin la paix avec le roi, et ter- 
miner du même coup la guerre et la révolution. 

Us étaient sincères, passionnés même dans leur désir, 
mais pleins encore des préjugés et des prétentions révolu- 
tionnaires qui, plusieurs fois déjà, avaient rendu la paix 
impossible. Par les conditions qu'ils imposaient au roi, ils 
lui demandaient de sanctionner leur destruction de la 
monarchie et de l'Église, c'est-à-dire d'achever de ses pro- 
pres mains, en y rentrant, la ruine de l'édifice qui fiûsait 
sa sûreté et qui avait sa foi. 
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Ils avaient proclamé en principe cl mis en pratique la 
souTeraineté directe de la chambre des communes; et, 
eODtraints i leur tour de résister au flot populaire, ils 
s'étonnaient de ne plus retrouver la forée et l'appui, de 
rencontrer même la méfiance et llioBtililé . de cette haute 
aristocratie et de cotte Église qu'ils arairait décriées et 
démolies 1 

Quand ils au rairot réussi h concIure_lagaix.ayeplQ_Toij 
la paix aurait été vaine. 11 éta it_ &op t ard pour arrêter la 

révo]udou^^^op^làt,|js.ur^la ramener h son but yni 
national. Bîeu commençait seulement k exercer ses jo»- 
liees, et k donner ses leçons. Dès que les premiers ehefe du 
mouvement essayèrent de relever les ruines qu'ils avaient 
faites, le parti vraiment révolutionnaire se leva, et, traitent 
avec un mépris brutal leur sagesse nouvelle, les cbassa du 
[nrlemeot, condamna le roi & mort, et proclama la répu- 
blique. 

Deux siècles se sont écoulés depuis que la république 
d'Angleterre a fait tomber la tète du roi Charles I" pour 
tomber presque aui%sitdt elie-niènie sur le sol arrosé de ce 
sang. La république française a naguère redonné au monde 
le même spectacle. Et l'on entend dire encore que ces 
grands crimes ont été des actes de grande politique, com- 
mandés par la nécessité de fonder ces républiques qui leur 
ont à peine survécu quelques jours ! 

C'est la prétention de la folie et de la perversité Immaine 
de se couvrir du voile de la grandeur. Ni la vérité de 
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l'histoire , ni l'intérêt des pcnples ne peuvent soufirir ce 
mensonge. 

L'esprit de foi et de liberfa! religieuse avait dégënërd, 
dans quelques sectes, en un fanatisme arrogant, querelleur, 
intraitable à toute atilorifi; , ef qui no trntivnif s.i K.ilisfiir- 
tion que dans les dctiiuîncTncnts (h; rindc'pendimcp cl de 
l'orgueil d'esprit. Par la guerre etvilc, ces sectaires étaient 
devenus des soldats, i la fois raisonneurs et dévoués, en- 
thonsiastès et disciplinés. Sords, pour la plupart, des classes * 
et des professions populaires , ils jouissaient avidement du 
plaisir de commander, de dominer, de se croire et de se 
dire les iastrilments choisis et puissants des volontés et des 
justices de Dieu. A la faveur tantôt de l'enthousiasme reli- 
gieux, tantôt de la djsciphne militaire, tantdt de l'esprit 
démocratique , Cromwell avait gagné la confiance de ces 
hommes et s'était fait leur chef. Après avoir dépensé sa 
jeunesse dans les écarts d'un tempérament fougueux, dans 
les élans d'une piété ardente et remuante, et au service des 
intérêts ou des désirs de la population qui l'entourait, dès 
que la haute politique et la guerre s'ouvrirent devant lui, 
il s'y précipita avec passion comme dans les seules voies oi 
il pût se déployer et se satisfaire tout entier : )e plus fou- 
gueux des sectaires , le plus actif des révolu tionnaîres, le 
plus habile des soldats ;' également prêt et ardent k parier, 
à prier, à conspirer, k combattre ; expansif avec un abandon 
plein de puissance, et menteur, au besoin, avec une har- 
diesse intarissable, qui frappait ses ennemis mômes de sur- 
prise et d'embarras ; passionné et grossier , hasardeux et 
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sensé, mystique et pratique; sans limites dans les pcrspeo* 
tivcs de l'imagination, sans scrupule dans les nécessités de 
l'aetioD; Toulant, i tout prix , le succès; plus prompt que 
personne Ii en discerner et k en saisir les moyens, et don- 
nant à tous, amis on cnneiiiig, la conviction que nul ne 
réussirait si bien et n'irait si loiji que lui. 

A un tel pnrti, conduit pnr un tel homme, la république 
convenoit. Elle donnait sntisfaction a leurs passions, ouver- 
ture à toutes leurs espérauccs, sccurité aux intérêts que 
leur avait créés la guerre civile. Elle livrait le pays à l'ar- 
mée par le géaie de son chef, et l'empire ii Cromwell par 
la complicité disciplinée de ses soldats. 

Par respect pour leur sincérité , pour leur génie , pour 
leurs malbcurs , je ne veux pas exprimiT toute ni;i pensée 
sur quelques Iiommes d'un nom célèbre, réj^ublicHins nussi, 
par système politique et selon les modèles de l'antiquité 
plutôt que par fanatisme religieux, Sidney, Vane, Ludlow, 
Harringlon, HutchinsOQ, MiKon ; esprits élevés, cœurs fiers, 
noblement ambitieux pour leur patrie et pour l'humanité ; 
mais si peu judicieux et si follement oi^ueilleux que ni le 
pouvoir ni les revers ne leur apprirent rien ; crédules 
comme des enfants , entêtés comme des vieillards , sans 
cesse aveuglés par leurs espérances sur leurs périls et sur 
leurs fautes, et qui, au moment où, par leur propre et 
auarchiquc tyrannie , ils préparaient l'aTéncment d'une 
tyrannie plus sensée et plus forte, croyaient fonder le plus 
libre et le plus glorieux des gouvernements. 

Hors de ces sectes organisées en régîmeuls et de ces 
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coteries érigées en parlement, personne en Angleterre ne 
voulait de la république. Elle offensait les tradilions, les 
moeurs, les lois, les villes affections, les anciens respects, 
les intérêts réguliers, le bon ordre, le bon sens et le sens 
moral do pays. 

Irrites et inquiets ilv avii-sinn manilt'sU; i\u [iiililic 
pour leurs desseins, les secluii'i^scl Crnmwcll [)i'ns(''i'ciit que, 
pour fonder un régime fi ce point rtqjoussc, il Aillait, dès 
la première heure, par un coup terrible et siins recours, 
prouver sa force et affirmer son droit. Us se promirent de 
sacrer la république sur l'écbafaud de Charles I". 

Mais la vue des révolutionnaires, même des plus habiles, 
est courte. Enivrés par la passion ou dominés par le be- 
soin du iniimi'.nt, ils ne prévoient pas que ce i]iii fait au- 
jourd'hui leur triomphe fera demain leur arrêt. Le supplice 
de Charles I" livra aux républicains et à Cromwcll l'An- 
glel4:rre frappée de stupeur. Mais la république et Crom- 
well, blessés k mort de ce même coup, ne furent plus , de 
ce jour, que des régimes violents et éphémères, marqués 
de ce sceau d'iniquité suprême qui voue h une ruine cer- 
taine les pouvoirs les plus forts et les plus éclatants. 

Les juges de Charles 1" mirent tout eu œuvre pour enle- 
ver à leur acte ce fatal caractère, et pour le présenter 
comme une justice de Dion, qu'ils avaient misaioa d'ac- 
complir. Charles avait tenté le pouvoir absolu et soutenu la 
guerre civile. Beaucoup de droits avaient été violés et 
beaucoup de sang répandu d'après ses ordres ou de son 
aven. On rqeta sur lui toute la responsabilité de la tyraa- 
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iiic et de la guerre ; on lui demanda compte de toutes les 
libertés opprimées et de tout le sang versé : crime sans 
nom, que sa mort seule pouvait expier. Msis on ne donne 
pas à ce point le change h la couBciencc d'un peuple, même 
quand elle est saisie de (rouble el d'elTroi. D'iuitrcs que le 
roi avaient opprimé et cn-iniifiliinti' le |iii} s. Si li' roi ;iv;iiL 
violé les droits de ses sujets, les droits de la royauté, an- 
ciens aussi, écrits aussi duns les lois, nécessaires aussi au 
mainlieD des libertés publiques , avaient été égalemeut 
violés, attaqués, envahis. 11 avait fait la guerre, mais pour 
sedéfeodre.. Qui donc ignorait qu'au moment où il s'était 
décidé h la guerre, on la préparait contre lui, pour le con- 
traindre, après tant de concessions, ù livrer ce qui lui res- 
tait encore de droits et de pouvoir, les dei jjieis débris du 
gouvernement légal du pays? Et maintenant que le roi 
était vaincu, on le jugeait, on le condamnait sans loi, con- 
tre toutes les lois, pour des actes qu'aucune loi n'avait 
jamais prévus ni qualifiés de crimes, que jamais la con- 
science ni du roi ni du peuple n'avait songé à considérer 
comme tombant sous la juridiction des hommes, et punis- 
sables par leurs mains. Quelle indignation, quelle révolle 
de toutes les âmes auraient éclaté si le plus obscur des 
citoyens eût été traité de la sorte, et mis à mort pour des 
crimes définis, après coap,.par des juges prétendus, hier 
ses ennemis, aujourd'hui ses rivaux, demain ses héritiers t 
Et ce qu'on n'eût osé tenter contre le moindre des Anglais, 
on le faisait contre le roi d'Angleterre, tonlrc le chef su- 
prême de l'Église comme de l'État, contre le représentant 
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et le symbole de l'autorité, de l'ordre, de la loi, de la jas- 
tïce, de tout ce qui, dans la société des hommes, touchent 
la limite et réveille l'idcc des attributs de Dieu ! 

11 n'y a point de fanatisme si aveugle ni de politique si 
perrmc qui, au moment même de leur triomplie, n'aient 
vu apparatlre, tout près d'eux et dans leurs propres rangs, 
quelque éclatante lumière, quelque protestation solennelle 
et inattendue de la conscience humaine. Deux républicains, 
dont l'un était inscrit parmi les juges du roi, les noms les 
plus glorieux du parti, V;me et Sidney, soit scrupule, soit 
prudence, ne voulurcnl (loint siéger au procès, et quillè- 
rent Londres pour n'en être pas même les témoins. Et lors- 
que, maîtresse souveraine, la chambre des communes 
nomma le conseil d'État républicain, sur quarante et an 
membres appelés i le former, vingt-deux refusèrent abso- 
lumenlde prêter le serment qui contenait une approbation 
do jugement du roi; et les républicains régicides, Crom- 
wèll i leur tête, durent se résigner à accepter pour collè- 
gues ceux qui ne voulaient, à aucun prix, passer pour leurs 
complices. 

Le noaveau r^ime ne rencontra d'abord que la résis- 
tance passive ; mais il la rencontra partout. 

Six des grands juges sur douze refusèrent absolument de 
continuer leurs fonctions, et les six autres n'y consentirent 
qu'à la condition qu'ils continueraient de rendre la justice 
selon les anciennes lois du pays. Le parlement républicain 
accepta leur condition. 

Il avait ordonné que la république fût proclamée dans la 
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àti de Londres ; le lord maire s'y relVisa. I) fut remplacé et 

mis eo prison. Malgré In présence d'un lord maire nouveau, 
trois mois s'écoulèrent avant qu'on tcntiit cette proclama- 
tion; et lorsque enfin clic eut lieu, plusieurs des al<Iermcn 
n'y aBsistèrent point. On fit appuyer k cérémonie par des 
troupes, ce qui nestiHit pas à réprimer entièrement les 
insultes popnlairea. On réorganisa le conseil commun de la 
cité; plnrieura des maobres désignés n'y voulurent pas 
entrer. Il fallut autoriser le conseil i siéger en petit nombre. 
On fut sur le point de se croire oMigé à abolir les franchi- 
ses de la cité. 

Quand ou voulut frapper la monnaie républicaine, le 
directeur de la monnaie déclara qu'il ne ^ prêterait point, 
et se fit destituer. 

Un serment de fidélité & Is république, aussi simple et 
ïm^ensif qu'on put le rédiger, fat demandé aux function- 
naires civils et aux ecclésiastiques investis de qucl(|ue 
bénéfice. Des milliers abandonnèrent leurs pinces ou leurs 
cures, plutôt que de le prêter. Plu.s d'un nn après rétablis- 
sement de la république, l'asscmblcc du clergé presbyté- 
rien, réunie à Londres, déclara formellement que le ser- 
ment ne devait pas être prêté. On Timposa dans les 
universités d'Oxford et de Cambridge ; les membres les 
plus éminents de ces corporations, professeurs et adminis- 
trateurs, se démirent de leurs emplois. 

L'ordre fut donné, dans toute l'Angleterre , de détruire, 
sur les édifices et monuments publics, les insignes de la 
royauté. Presque nulle part il ne reçut son exécution. On 
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le renonrela plusieurs fois, sans plus de succès ; et la répu- 
blique, déjà fondée depuis plus de deux ans, se vit encore 
cDOtrainte de rcpclcr partout \a même injoDclton , en ea 
mettant k In clinrgi' (1rs paroisses lu responsabililc et lea 
frais. 

Enfin, ce fut seulement environ deux ans après la con- 
damnation du roi que le parlement républicain osa voter 
formdlement qne les auteurs, les jugea et les exécuteurs de 
cet acte avaient fait lenr devoir , approuver toute la proc^ 
dure, et en ordonner l'ingertion dans les registres du parle- 
ment. 

Jamais peuple vaincu par une faction révolutionnaire, et 
subissant sa défaite sans se soulever, ne refusa plus claire* 
mcnl à ses vainqueurs son adhésion et son concours. 

A la résistance passive du pays se joignirent bienbtt, 
contre le gouvernement de la république , les attaques de 
ses ennemis. 

Les premières vinrent des républicjiins nnx-m^mcs, 

des desseins, des p^u'Us profiiiidi-iiieiit divers. Di.'iTièrc les 
réformateurs de l'ordre politique marclinicnt les réforma- 
teurs de l'ordre social , puis les destructeurs de tout ordre 
et de toute société. Aux passions et aux prétentions du 
fanatisme religieux et de l'esprit démocratique, de plus ea 
plus aveugles et el&énées à mesure qu'on descendait plus 
bas dans les rangs du parti, la république de Sidney et do 
Mîllon ne suffisait point. Les nîveleurs éclatèrent. Les com- 
munistes apparurent. La république durait à peine depuis 
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six mofa, et déj&, autour de Londres et dn p&rlment, 
quatre insurrections de soldats sectaires, provoquées et sou- 
tenues par une explosion sens cesse renaissante de ii.im- 
pblets, do prédications et de promenades populaires, avaient 
révélé son anariihie intérieure et mis son gouvernement 
en péril. 

Le parti royaliste tarda plus longtemps à se soulever. 
Ses longues défiiites, rraëcuUon du roi^ la compression vio- 
lente qui pesait sur lui, le frappaient de stupeur. Les dis- 
sensions de ses vainqueurs et le mauvais vouloir évident du 
peuple pour le régime nouveau le rendirent bientôt ft la vie 
et & l'espérance. En deux aiiuées, sept conspirations et insur- - 
rcctions, ourdies soit pnr des royalistes purs , soit par des 
royalistes presbytériens, ennemis également ardents de la 
république, prouvèrent h ses cLefs qu'ils n'avaient pas tué 
du même coup le roi et l'empire de la royauté. 

BientAt, entre les conspirateurs royab*stesetlcs conspira- 
teurs républicains, entre les Cavaliers et les niveleurs, de 
secrètes intelligences s'établirent, lis conspirèrent de con- 
cert. Une haine commune surmonte toutes les aulres ini- 
mitiés. 

El pendant que l'Angleterre se débattait dans cette anar- 
chie passionnée, l'Ëcosse et l'Irlande, toutes deux royalistes, 
quoique par des motifs et avec des sentiments tirésHlivers, 
repoussaient hautement la république, proclamaient Charles 
Stuart roi, appelaient et recevaient, sur leur sol et à leur 
Ule, l'une Charles lui-même, l'autre ses représentants, et 
disaient la guerre pour le rétablir. 
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Dans cette didocatioa dis trois royaumes, ao mOleu de 
ces oomjilots à la fois contraires et unis, aussitôt renaissants 
que déjonés, €t qui tour h tour releyaient ou abattaient, sur 
tous les poiats du territoire, les espérances et les cralnles, 
les ambitions et les menées de tous les partis, les liens so- 
ciaux se relâchèrent, les ressorts du pouvoir se détendirent 
rapidement. Dans les administrations de comté ou de pa- 
roisse, dans les finances générales on locales, dans les em- 
plois publies, dans l«s fortunes privées, pour tous les inté- 
rêts de la vie ciTile , plus de règle ni de sécurité. Sur les 
routes, autour des villes, les brigands et les voleurs se mul- 
tipliaient, marchant par bandes, mêlant les passions poli- 
tiques & leurs crimes, demandant à ceux qu'ils arrêtaient 
s'ils avaient, ou non, prêté serment de fidélité k la r^u- 
blique, et les maltraitant ou les relâchant selon leur ré- 
ponse, n fallut, pour les réprimer, placer 8n^ divers 
points des coips de troupes, tenir plusieurs régiments de 
cavalerie sans cesse en mouvement; et la répression, bien 
qu'énergiquement appliquée, ne réussissait que très-impar- 
faitement, car la désorganisation de la société enfantait plus 
de désordres que le gouvernement républicain n'en savait 
étouBer, 

Assaillis par tant et de si pressants dangrTs, les cheb 
du parlement répnblicaiD ne ftiblirent point : ils avaient 
l'énergie et l'obstinaUon, les uns de la foi, les autres de 
l'égoïsme ; leurs plus nobles espérances et leurs plus val- 
gairf^s intérêts, leur lioniieur et leur vie étaient engagés 
dans leur entreprise. Ils s'y dévouèrent avec courage, maïs 
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en prodiguant iivcugléraent, pour la foire triompher, ces 
moyens de nature vicieuse qui ne sauTent qaelgnes jours 
une cause ^ue pour la perdra un peu plus tard. 

Dès leurs premiers pas, ils portèrent presque à ses der- 
nières limites la Ijrnnnio ]mlitii|U(; ; c;ir ils dé c réfèrent que 
quicomiuo, duna lo luuis de li i^iiem' ci\ilc, uviiit adhdré 
au roi, ou s'était montré contraire on parlement, ne pour- 
rait ni être élu membre du parlement, ni oecuper aucune 
charge de quelcjuc imporlance dans l'Élat, Et peu après, la 
même incapacité fut étendue à toute fonction municipale, 
et jusqu'au simple droit de voter dans les élections : plaçant 
ainsi d'un seul coup tous les adversaires de la république 
dflDs la condilion d'ilotes exclus de tout droit et de toute 
vie politiijue diins leur pays. 

Le serment de fidélité n'avait été exigé d'almrd que des 
fonctionna ires civils ou ecclésiastiques, et leur refus n'avait 
d'autre conséquence que la perte de leurs fonctions, Le 
grand nombre des refus irrita et inquiéta les vainqueurs, 
Pour assouvir leur colère, et dans le vain espoir de se déli- 
vrer de leur inquiétude, ils imposèrent le serment k tout 
Anglais au-dessus de dix-huit ans ; et quiconque le refusa 
ne fut plus même admis h poraiire devant une cour de jus- 
tice pour y soutenir ses intérêts j en sorte que la dissidence 
poUtiqae entraina rincapacitc civile. 

Le séquestre et la confiscation des biens étaient pratiqués 
contre les vaincus de la façon la plus intolérable et la plus 
choquante; sans principe Hxc ni général, par des mesures 
partielles, mobiles, U)ur à tour aggravées ou atténuées selon 
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les besoins du moment, l'avidité d'un ennemi puissant, toile 
ou lelJc circonstance imprévue, et sur des listes Doniioa- 
tives tentAl très-étendues, tantdt fort limitées et dressées 
presque arbitrairement; de telle sorte que nul de ceux qui 
se senlaienl menacés ne pouvait savoir d'avance, ni avec 
certitude, quelle était sa situution el quel serait son sort, 

Depuis que la guerre civile avait cessé, une seule arme 
restait aux vaincus, royalistes ou niveieurs, la publicité, la 
presse. Ils en usaient hardiment, comme avait fait, dans 
tout le cours de sa lutte avec le roi, le parti mainlenant 
vainqueur. Us pouvaient s'en crdrc le droit, car le dernier 
censeur de la monarcbie, M. Mabbott, avait donné sa dé- 
mission, ne voulant plus servir d'instrument à un tel obus, 
et le premier secrétaire du conseil d'Ktai républicain, 
Miltoo, avait éluquemmcnt réclamé la liberté de la presse 
comme droit essentiel d'un peuple libre. Le gouvernement 
républicain ne nomma point de censeur nouveau ; mais il 
rendit, sur l'usage de la jmssejune loi dont la plus inquiète 
vigOance pouvait ae contenter. Quatre villes seulement en 
Angleterre, Londres, York, Oxford et Cambridge, curent 
le privilège d'imprimer. Aucun journal ou écrit périodique 
ne put paraître sans l'autorisation du gouvernement; les 
imprimeurs furent assujettis à un cautionnement. Et non- 
seulement quiconque avait pris part h une publication sédi- 
tieuse fut incriminé et puni , maïs tout acheteur d'un écrit 
séditieux encourait une amende s'i! ne venait pas, dans le 
délai de vingt-quatre heures, rejuctire l'ouvrage au magis- 
trat le plus voisin, et lui en signaler le danger. 
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Une liberté du moins, la Ulwrté reli^^euM, semblait pou- 
voir, sons la république, espérai un indlleiir sort. Les 
sectaires républicains Favaient, dès l'origine, inkirite sur 
leur drapeau. Non-seul emeot ils avaient eu besoin de la 

réclamer pour eux-mêmes , mais leurs principes la com- 
mandRienl impérieusement, car ils repoussaient tout gou- 
vernement général et obligatoire de l'Église, et reconnais- 
saient i cbaque congrégation isolée le droit de se gouTenier 
elle-même. Hais par un de nos plus tristes ^rements , 
c'est précisément ïk oû elle est le plus inique et choquante, 
en inatière de coi^ience et de fol, que l'iDconséquenee 
bumaine se déploie tout entière. Le même parti, les mêmes 
hommes qui, depuis un demi-siècle, se dévouaient avec 
une admirable constance pour la cause de la liberté reli- 
gieuse, et qui faisaient de cette liberté la base de la société 
chrétienne, ceux-là mêmes, devenus souverains, exclurent 
absolument de toute liberté trois grandes classes de per- 
sonnes, les catholiques, les épîscopaui et les libres pen- 
seurs. Contre les catholiques, la persécution n'eut point de 
limites : proscription absolue de leur foi et de leur culte ; 
pour leurs laïques, des incapacités et des confiscations 
privilégiées ; pour leurs prêtres, la prison, le bannissement 
en masse, la mort même. L'Église protestante épiscopale, 
renvcrscu et dispersée par le parlement presbytérien, vit, 
sous le parlement républicain, son sort encore aggravé ; les 
sectaires avaient à satisfaire, sur elle, leurs vengeances et 
leurs méfiances; on alla jusqu'à interdire, dans l'intérieur 
même des familles, la présence de ses ministres et l'usage 
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de SB lihii^e et de ses pridres. Quant aox libres penseurs^ 
moins inres k eette époque qu'on ne le croit communément, 
s'il s'en rencontrait un qui, par imprudence ou par aver- 
sion de toute faj^crisie, manifestât liautement sa pensée, 
il était poursuivi, emprisonné, exclu du parlement, dé- 
pouillé des plus obscurs emplois. Les presbytériens, comme 
ennemis des épiscopaui, jouissaient d'une certaine tolé- 
rance, mais limitée, toujours précaire, et souvent troublée 
par les soupçons ou les violences des secteirea, h qui leur 
organisation ecclésiastique et leurs sentiiuents monar- 
chiques déplaisaient L'galenieut. lin raiii, dans ie parlement 
républicain , quelques hommes d'un esprit généreux 
essayaient de tempérer ces rigueurs; ils éprouvaient et 
acceptaient bientôt eux-mêmes leur impuissance. La liberté 
religieuse n'existait réellement, sous la république, que 
pour les sectes Tictorieuees et répabliceines h qui leur 
union dans une même cause politique, toujours en péril, 
faisait ouUier ou tolérer leurs dissentiments en matière 
de fin; 

Pour défendre et maintenir une tyrannie politique si 
étendue et si dure, la tyrannie judiciaire était indispen- 
sable. Le parlement républicain l'exerça sans scrupule. Le 
proeés du . roi, cette monstrueuse dérogation à tous les 
principes et i toutes les formes de la justice , devint le 
modèle des procédures poUtjqneB. Contre les séditions des 
soldats nivelenrs , la loi martiale suffisait; mais lorsqu'une 
insurrection ou une conspiration royaliste venait & éclater, 
une haute cour de justice, dont 'le parlement nommait lui- 
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luémc les membres, éUil uussildt instituée ; vraie commis- 
sioQ spéciale, placée eit dehors, pour elle-même, des r^es, 
et pour les accasés , des garanties de la loi. Craignait-on 
que la connaissance de ses débats n'excitât la colère ou la 
pitié du pays, on en intcnlisait absolument h publication. 
On se servait de ces cours , non-sculcmcnl contre les 
hommes importants qu'on livrait ti leur juridiction , mois 
aussi conli'u la multitude obscure qu'on n'eût pu traduire 
devant elles. Avant que la république fût proclamée^ des 
mariniers de la Tamise avaient demandé qu'on fît la paix 
arec le roi. Après l'^écution du roi, le pariement enrôla 
leur pétition , arec leurs noms , k la nouvelle haute cour 
qu'il venait d'instituer pour juger cinq des principaux 
chefs royalistes; frappant ainsi Ils petits de terreur en 
même temps qu'il faisait tomber la tête des grands. Quel- 
quefois les hautes cours ne pouvaient être employées ; elles 
auraient entraîné trop d'émotion publique, ou trop d'appa- 
rat, ou trop de lenteur, te parlement républicain jugeait 
alors Iui-m(;mc, infligeant, par un simple vote, d'énormes 
amendes, le iiilori, le bannissement, tantôt puur abattre un 
ennemi ohslini', (antùl ]iom' sui'vir les passions ou pour 
couvrir les fautes de quelqu'un de ses propres chefs. N'y 
avait-il aucun moyen de poursuivre et de condamner des 
hommes qu'on redoutait, quelques-uns de ces prciniers 
réformateurs politiques que les républicains n'avaient pu 
vaincre qu'eu les cbassaiit du parlement , on les détenait 
arbitrairement, on les dispersait dans des pcÏBons éloignées. 
On bannissait en masse de Londres les cavaliers, les catho- 
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liques, les officiers de fortune, tous les suspects. Et si 
quelque écrivain royaliste, au lieu de conspirer en secret, 
dénonçait liruyammcnt au pays , par la voie de lu presse , 
les méfaits, réels ou supposés, des mcucurs républicains, il 
éuât anété et mis li la Tour, ai il restait et mourait, atten- 
dant Bon jugement. 

Tant d'oppression au sein de tant d'anarchie semblait 
d'autant plus odieuse et intolérable qu'elle provenait 
d'hommes qui naguère avaient tant exigé du roi, et tant 
promis eux-mêmes en fait de liberté ! cl d'humines parmi 
lesquels un grand nombre étaient naguère inconnus, ob- 
scnrs , sortis de conditions dans lesquelles le peuple n'était 
pas accoutumé à reconnaître et h respecter le poaToir su- 
prême, n'ayant, & l'empire qu'ils exerçaient si violemment, 
point d'autretitreqnelear mérite personnel , titre contesté 
tant qu'il ne s'estpasélevéau-dcssus de toute comparaison, 
et la force matérielle dont ils disposaient, titre qui offense 
et aliène ceux-là mêmes qui s'y soumettent, tant que leur 
vainqueur ne les a pas complètement abattus et avilis. 

Malgré le double enivrement du pouvoir et da danger, 
plusieurs , parmi les chef^ républicains , avaient l'instinct 
de cette situation et du sentiment pnblic ii leur égard. Puis- 
sants , ils se sentaient isolés , et souvent dédaignés. Il a'j a 
point de pouvoir qui rassure contre l'isolement, ni qui 
rende insensible au dédain, ils souhaitaient ardemment de 
se faire, h la doraîuatioii, d'autres titres que là guerre civile 
et le régicide, et de s'élever, par quelque acte grand et 
national , au niveau de leur fortune. Ils méditaient et pré~ 
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paraicat au dedans , sur les lois civiles , l'administFation de 
la justice, les impôts, beaucoup de réformes; mais les plus 
importantes , d'an mérite fort contestable en soi , étaient 
énergjquement reponssées par la plupart des hommes con- 
sidérables du parti lui-mérac; et, loin de relever la répu- 
blique, elles n'auraient fait que la plonger plus avant dans 
les rangs des sectaires et des niveleurs. Évidemment, aucune 
mesure de régime intérieur ne pouvait donner aux dwfb 
républicains ce qui leur manquait. Leurs pensées se "por- 
tèrent au dehors. Ils avaient peu d'effort à faire et point 
de risque à courir pour maintenir, dans leurs relations avec 
les puissances étrangères, la dignité cl les intérêts de leur 
patrie. Le temps des guerres de croyances religieuses finis- 
sait; celui des guerres d'idées politiques ne venait pas 
encore. Aucun des grands gouvernements européens , bien 
que détestant la nouvelle r^ablîque, ne songeait & l'atta- 
quer; tous au contraire recherchaient son amitié, pour 
l'enlever à leurs rivaux, ou pour s'en servir contre eux. 
La simple neutralité assurait îi l'Angleterre la paix, une 
entière indépendance pour se^ affaires intérieures et un 
grand poids dans les affaires du continent. Les chefs du 
parlement républicain voulurent davantage. Ils étaient en 
présence de trois puissants États, la France, l'Espagne et la 
Hollande : les deux premiers, catholiques et monarchiques, 
adversaires naturels, plus ou moins contenus ou déguisés, 
de la nouvelle république ; le dernier, protestant et répu- 
blicain, attiré vers l'Angleterre par toutes les sympathies de 
la foi et de la liberté. Une idée s'éleva et bouillonna rapi- 
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dément dans ces esprits hardis et agités. Pourquoi l'Angle- 
gleterre et la Hollande ne s'unïratent-elles pas en une seule 
cl grande i-cpublique qui ferait bioatât dominer en Europe 
leur politique et leur foi commune? Il y avait là de quoi 
charmer les plus pieux, de quoi occuper les plus ambitieux. 
Quelle reconnaissance ne porterait pas le peuple anglais aux 
hommes qui auraient donne cet accroissement à sa gran- 
denr, cette aatisfocUon à se conscience et à son orgueil ! 
Ace prix, la monarchie ëtatt oubliée, la république était 
fondée, le parlement républieain devenait un sdnat de 
rois. 

L'œuvre fut tentée. Les chefs républicainss'y employèrent 
passionnément : les uns , ]iar des influences indirectes, et 
en propageant en tous acns U:uï iilije j ics autres, dans des 
ambassades solennelles, et en essayant de poser les bases 
de l'union future des deux nations. Hais les rêves des révo- 
lutions sont encore plus vains dans les rapports extérieurs 
que dons le gouvernement intérieur de l'État. 11 plaisait aux 
républicains anglais de ne pas songer que, dans cette fusion, 
la républiqne de Hollande serait absorbée par la république 
d'Angleterre, et qu'elle pourrait bien n'y pas consentir. 
Elle n'en accepta seulement pas l'insinuation. Les républi- 
cains hollandais, éprouvés par un siècle de laborieux succès, 
étaient trop fiers pour sacrifier leur patrie, et trop sages 
pour lier ses destinées à celte utopie d'une république nais- 
sante et chancelante. La cause des royalistes anglais avait 
d'ailleurs en Hollande la faveur, non-seulement de la mai- 
son d'Orange, mais d'une grande partie du peuple, dont le 
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meurtre de Charies I" et les folies des sectaires révoltaient 
réquité et le bon sens. Le juste orgueil de la Hollande dk- 
sipa en un instant la chimère qae l'orgueQ ambitieux du 
parlement anglais avait enfantée. Maïs de semblables tenta- 
tives ne sont pas faites et n'avortent pas impunément. 
Il resta de celle-ci, entre les deux peuples, déjà nalurellc- 
mcnt rivaux, des méfiances et des jalousies profondes; 
entre leurs chefs, des unoura-propres froissé et des 
rancanes ardentes. La guerre aorlit IneDl^ de ces soorees i 
en sorte que les ^andes coneeptioas diplomatiques dn 
parlement protestant et républicain de l'Angleterre abou- 
tirent à une rupture et à une lutte passionnée avec le seul 
ÉtJit républicain et protestant entre ses voisins du conti- 
nent 

Ainsi, au dehors comme au dedans, les républicains an- 
glais recevaient des événements, ou donnaient eux-mêmes, 
à leurs idées et à leurs espérances, de tristes et édalaots 
démentis. Ils avaient promis la liberté; Us pratiquaient la 
^nnnnie. Ils avaient promis l'union et le triomphe du 
protestantisme en Europe ; ils portaient la guerre dans son 
sein. 

Eu vain ce gouvernement durait, gagnait des batailles, 
écrasait ses ennemis : il ne s'affermissait point. Au milieu 
de leurs succès et de la soumission générale, la républi- 
que et ses ehe& se déta^islent et s'abaissaient de jour en 
jour. 

Un homme, le priodpal auteur du supplice de Char- 
les ri de l'établissement de la république, Cromwell, 
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avait pTe§9eDU ce résultat, et se disposait à en profiter. Le 
roi mort et la république proclamée, une métamorphose 
prodigieuse, mois noturclle, s'aeeomplit dans Cromwell. 
Poussé jusque-là, par SCS passions de sectaire et d'ambitieux, 
cODlre les ennemis de sa foi et les obstacles ht sa fortune, il 
s'était appliqué tout entier à les détruire. Dès que l'œuvre 
de destruction fut consommée, une autre nécessité lui 
apparut. La rérolation était faite; U fbliait refoire un gou- 
vemement. La Providence, qui donne rarement i m même 
homme une double puissance, avait marqué CrooiTelI pour 
l'un et l'autre rAIe. Le révolutionnaire disparut, le dicta- 
teur se prépara. 

En même temps que cette nécessité dominante de la 
situation nouvelle frappait son esprit grand et sain, Crom- 
well entrevit que le gouvernement qu'on tentait d'établir 
n";^ réussirait point : ni les institutions, ni les hommes. 
Dans les institutions, point d'unité, ni de stabilité, ni 
d'avenir; la guerre intestine et l'incertitude permanente an 
sein du pouvoir. Dans les hommes, des vues éiroitei on 
chimériques, des passions petites ou aveugles; la lutte ré- 
volutionnaire perpétuée entre le pouvoir et le pays. Érigés 
en souverains, le parlement républicain et ses chefs furent 
bientôt mesurés et condamnés par le hou sens de Cromwell. 
Od gouvernement fort et régulier ne pouvait sortir de U. 

Une pensée préoccupa dès lors Cromwell : ne point s'as- 
socier k la politique ni à la destinée de ces institutions et de 
ces hommes ; se tenir en dehors de leurs fiiutes et de leurs 
revers ; se séparer du parlement en le servant. 
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C'ëiail peu de se séparer} it Maît grandir pendant que 
d'autres s'usaient. Cromwell prévoyait la mine du parle- 
ment et de ses c1ie&; décidé i ne pas tomber avec eui, il 
voulait s'élever k c6té d'eux. 

Les grands hommes d'action ne construisent point d'a- 
vance, et de toutes pièces, leur plan de conduite. Leur génie 
est dans leur instinct et dans leur ambition. Chs^e jour , 
' dans chaque eirconstance, ils voient les faits tds qu'ils sont 
réellement. Ds entrevoient le chemin que ces faits leur 
indiquent et les chances que ce chemin leur ouvre. Ils y 
entrent Tivemcnl, cl y ninrchcnt, toujours -à la même lu- 
mière et aussi loin que l'espace s'ouvre devant eux. Crom- 
Tvcll mar'cliail à la dictature sans bien savoir où il arriverait, 
ni à quel prix; mais il marchait toujours. 

Cette situation qu'il cherchait, isolée et en dehors du 
pouvoir r^ant, le parlement vint lui-même la lui ofirir. 
Cromwell à Londres incommodait et Inquiétait les meneurs. 
Tls lui demandèrent d'aller prendre le commandement de 
l'armée qui devait soumettre l'Irlande, partout insurgée 
pour Charles Stuart, ou plutôt contre le parlement. Crom- 
wcll se fit prier. Il fallut lui accorder beaucoup : d'abord 
pour ses amis, son patronage était vaste et zélé; puis pour 
lui-même; il voulait de grands et sûrs moyens de succès, 
des troupes bien pourvues, des honneurs éclatants, un pou- 
voir incontesté. On lui donna tout, on était pressé qu'il 
psrUt, Son départ fut solennel et mugnDÎTue. Plusieurs ser- 
mons furent prctiiés, poitr prédire l'i iIciii^uuliT .'i Ilicu son 
succès, Cromwell parla et pria lui-mcmc en public, cherchant 
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et trouvant dans la Bible des allusions pleines d'encourag&- 

mcnt à la guerre qu'il itllnit soutenir. 11 sortît de Londres 
entouré d'une garde nombreuse, formée d'officiers Imllom- 
ment équipés. A Bristol, où il s'arrêta avant de s'embar- 
quer, le peuple des canipagneH environnantes accourut pour 
le voir. Il ne négligea rien, et rien ne lui manqua pour 
exciter l'attente et remplir les esprits au moment oit Q 
s'éloignait des regards. 

C'était l'Angleterre qu'il voulait gagner en lui soumettant 
l'Irlande. I! était là en présence d'une race et d'une religion 
ennemies, l'une méprisée, l'autre détestée du peuple an- 
glais, il leur fit la guerre ii outraiiee, massacrant, dépouil- 
lant, expulsant les Irlandais, n'iiésitant pas plus devant la 
miauté dans les camps que devant ic mensonge dans le 
parlement, couvrant tout par la nécessité, prompt à y croire 
pour arriver pins vite au succès. 

L'éclat de ses victoires et de son nom inquiéta bientôt 
le parlement. C'était de Cromwell que s'occupaient partout, 
dans leurs entretiens, le peuple pour l'admirer, les habiles 
pour pénétrer sa conduite et sou avenir. En Ecosse, au 
moment où il était parU pour l'année d'Irlande, le bruit 
s'était rép^nda gue ce n'était pas à Dublin, mais à Édim- 
boQi^, qa'il voulait la conduire, et toute la population s'en 
était ëmne. D'autres disaient qu'à son retour d'Irlande, il 
méditait de sortir d'Angleterre et d'aller en France, on ne 
savait pns h quel titre ni dans quel dessein. Des pamphlets 
furent saisis, intitulés ; le Caractère du roi Cromwdl. Il 
arrivait à ce point où les plus frivoles circonstances, les 
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moindres démarchée d'uo homme qmt derient gnmd tam- 

lent passionnément la curiosité popninîre et la soUicitode 
de SCS rivaux. Les meneurs du parlement crurent pouvoir 
profiter des quartiers d'hiver qu'il venait de prendre h Du- 
blin pour le rappeler ù Londres. CroniwoM noliéil point, ne 
répondit même pas, rentra bni^squoiiiciit en c^inipagne, 
poursuivit en Irlande sou œuvre de destruction, et ne con- 
sentît enfin k retourner en Angleterre qiM lorsque de nou- 
veaux et plus graves përils pour la rëjiubliquelui ouvrirent 
à lui-même de nouvelles perspectives d'indépendance et de 
grandeur. 

L'Ëcosse avait rappelé Charles Stuart. La république et 
la monarchie allaicnl se retrouver en présence. Il fallait h 
la république un champion éprouvé contre le roi : le parle- 
ment essaya d'en avoir deux, FairTan et Cromwell. Fairfax 
refusa. Le parlement nomma Cromwell seul, désolé mais 
contraint de lui donner eneore, pour sauver la répiAUque, 
un royaume k conquérir. 

Cromwell fit la guerre et se conduisit en Éeosse tout au- 
trement qu'il n'avait fait en Irlande. Autant envers les 
catholiques irlnndais il avait élé violent, dur, impitoyable, 
autant envers les protcslAnts écossais il se montra modéré, 
patient, caressant. Il y avait U, aatour du parti royaliste et 
jusque dans ses rangs, des dissensions protbndes i des pre»- 
byléricns plus fanatiques que royalistes, et qui ne aenaient 
le roi qu'avec des méfiances et des restrictioas infinies ; des 
sectaires aussi ardents, aussi démooraUques que les sec- 
taires anglais, pleins de sympathie pour Cromwell^ pow 
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aes soldats, et plus disposés b les seconder qu'à les combut- 
tie. Cromwell ménageait et exploitait ces dispositions, chei^ 
dunl la bataille coatre l'armée du roi, mais plein d'égards 
pour le pays, négoeiant séparément aveo les chefs qu'Q 
savait incertains ou enclins vers lui, entrant en correspon- 
dance, en conférence, eu controverse religieuse ovec les 
théologiens écossais, habile à plaire et laissant de lui-nicmc 
une impression grande cl favoralilc quand il ne parvenait 
pas à convaincre ou à séduire. Il s'avançait ainsi en Ecosse, 
gagnant chaque jour du terrain par les armes et dans les 
esprits, détachant du roi des comtés, des villes, des chefs. 
Charles se sentait pressé, cerné, bientôt atteint. Il prit sou- 
dain, avec l'entrain em est de la jeunesse, une résolution 
éclatante et désespcrce; il se mit, avec toute son armée, 
en marche rapide vers l'Angleterre, livriiul l'Écosse à Crom- 
well, cl décidé k aller tenter, an cœur de la rc])iiblique, la 
fortune de la royauté. 

Un mois ne s'était pas encore éconlé depuis que Charles 
et l'année écossaise avaient posé le pied sur le sol anglùs; 
Cromwell les avait atteints, vaincus et dispersés i, yfiinxs- 
ter où Charles venait de se faire proclamer roi. Charles 
errait d'asile en asile et de déguisement en déguisement, 
cherclianl une Uirquc qui le liansjiortàt hor» d'Angleterre; 
et Cromwell rentrait en Irîorajiln; ;i Londres, entouré des 
membres du parlement, du conseil d'Étui, <lu conseil com- 
mun de la cité, et d'une foule immense qui le proclamait 
son lihérateur. 

La Jioio qui succède A une grande crainte surmonte un 
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moment toute jalousie et toute haine. Le parlement combla 
Cromwell de faveurs : une riche dotation en terres fut 
votée pour loi; le palaÏB de Hamptoa-Court lui fat assigné 
pour résidence ; les plus méfiants lui prodiguèrent les mar- 
ques de reconnaissance et de déférence. L'enthousiasme du 
peuple républicain était plus sincère et valait davantage. 
Les révolutions qui ont renversé d'anciennes grandeurs sont 
pressées et fières d'en élever de nouvelles. C'est leur sûreté, 
c'est leur orgueil de se voir consacrées dans de glorieuses 
images, et il leur semble qu'elles font ainsi réparation à la 
société qu'dles en avaient dépouillée. De là cet instinct qui, 
en dépit des passions démocratiques, pousse les partis po- 
pulaires à CCS manifestations pompeuses, à ces flatteries 
démesurées, à cette idolâtrie de langage dont ils se plaisent 
à enivrer les grands hommes qu'ils voient monter sdr les 
i-uines qu'ils ont faites. Sectaires et philosophes, citoyens et 
soldats, parlement et peuple, tous, de gré ou de force, 
concouraient à grandir Cromwell, comme pour grandir 
arec lui ; et les républicains de la cité de Londres, Ytsins 
au-devant de lui pour le haranguer quand il rentrait dans 
leurs murs, se charmaient eus-œémes en lui disant : «Vous 
étiez destiné à charger les rois de chaînes et à mettre leurs 
nobles dans les fers, n Aveugles qui ne se doutaient pas 
que bientôt ces fers pèseraient sur leurs propres mains. 

Cromwell recevait ces hommages et ees grandeurs avec 
une humilité calculée, qui pourtant n'était pas dénuée de 
toute sincérité. >i A Dieu seul, disait-il sans cesse, appar- 
tient la gloire, je ne suis que son faible et indigne iostru- 
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ment. » Il savait combien ce langage convenait k son pays, 
Il son parti. Il l'exagérait et le répétait sans mesure, pour 
complaire aux hommes dont il exaltait ainsi la confiance et 
le dévouement. Mais c'était aussi l'expression de sa propre 
et intime pensée. Dieu, sa puissance, sa providence, son 
action continue dans les affaires du monde et sur les âmes, 
ce n'étaient point là, pour Oomvell, de Aroides abstractions 
on des traditions usées : c'était Treïmcnt sa foi. Foi peu 
conséquente et peu exigeante, qui ne gouvernait et ne 
gênait guère ses actions dans les tentations de la vie et les 
nécessités du succès, maisqni subsistait au fond de son âme, 
et inspirait ses paroles lorsque la grandeur de la circon- 
stance ou de sa propre situation venait l'émouvoir forte- 
ment. Il en coûte peu d'ailleurs de parler humblement et 
de se dire l'instrument de Dieu quand Dieu fait de son 
instrument le maître des nations. Ni la puissance ni l'or- 
gueil de Oomwell n'avaient à souffrir de son humilité. 

Aussi plus sa situation devenait grande, plus son ambi- 
tion (grandissait et le portait au-dessus de sa situation. A 
travers son langage si humble, perçaient quelquefois, dans 
SCS démarches, des éclairs de sonverainctc. Sue* le clmmp 
de bataille de Woreester, le désir lui vint d'armer, de sa 
main, chevaliers deux de ses plus braves généraux, Lam- 
bert et Fleetwnod, et il y renonça avec humeur, sur l'ob- 
servation que c'était U un droit royal. Le jour où il rentra 
en triomphe îi Londres, sur la route, au milieu des accla- 
mations publiques, telle était sa contenance (lu'iin homme 
qui le connaissait bien, le prédicateur sectaire Uugh Pcters, 
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dit en le Tojrant passer ; ■ Cronïwéll se fera notre roi. « n 
venait de raurer la république et de lui soumettre deux 
royaumes. H n'avait, au loin et par les armes, plus rien de 
grand à faire. Il restait h Londres, puissant et oisif, sans 
cesse visité par ses officiers et ses soldais, centre de tous les 
mécontentements et de tontes les espérances; en face du 
parlement républicain, assemblée mutilée où siégeaient à 
peine chaque jour soixante ou quatre-vingts membres, 
qDëlques-uns sëricu^eisent et honnêtement occupés des 
at&ires publiques, de ia marine, de la guerre avec la Hol- 
lande, des réformes projetées dans les lois, mais la plupart 
restés petits dans leur grandeur, adonnés Ji de mesquines 
passions, .'i dn honlnis intérùLs, accnpnrant les cmploîi pniir 
eux ou pour leurs proches, faisant servir leur pouvoir h 
leur fortune, t» des haines et à des querelles subalternes; 
coterie de plus en plus égoïste, isolée, décriée, qui ne don- 
nait an pays ni repos, ni liberté, ni avenir, et qui pourtant 
se montrait résolue à retenir le pouvoir souverain, comme 
si le salut de l'Angleterre eût pa exiger la perpétuité d'un 
si misérable gouvernement. 

Cromwell hésita et attendit longtemps. An moment de 
son triomphe, en reprenant son siège dans le parlement, il 
avait engagé la lulle. Deux questions, grandes et populai- 
res, étaient ses armes : une amuistie générale qui procla- 
mAt que la guerre civile était finie, et une loi électorale qui 
réglât le mode et l'époque de la convocation d'un nouveau 
parlement. Ces deux mesures éluient depuis longtemps pro- 
posées; mais elles demeuraient enfouies dans les comités, 
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SBuf à apparaître quelquefois, dans les jours critiques^ 
comme des leurres. Par l'influence de CromweU, elles fu- 
rent sérieusement reprises et discutées. L'amnistie fut vo< 
tée, péniblement, au bout de cinq mois, après de nom- 
breuses tentatives de restrictions, pécuniaires surtout, 
toujours repoussées, et avec succès, par Cromwell lui- 
même, trop sensé pour se livrer à aucune ammosité inutile, 
et attentif à se wéer dans tôt» les partis des clients et des 
amis personnels. Mais la mesure dédsive, la loi électorale, 
restait en suspens. Cromwell la pressait, sans ardeur pour- 
tant, plutAt pour faire ressortir l'égoïsmc obstmu des me- 
neurs du parlement que pour arriver à uni: proiiiplc is.'^ue. 
Il était lui-même très-perplcxc. Pur quels inovens plausi- 
bles conùMindre le pj:rli:nicnL a se ihbsoudre? (Jucl serait 
le résultat d'élections nouvelles? Et même des élections 
nonvellee suffiraient^lles h relever et à Eotider le gouverne- 
ment? L'épreuve de la république était-elle beureuse? La 
monarcbie n'était-elle pas toujours plus conforme aux loisj 
aus habitudes, aux sentiments, aux intérêts permanoals du 
pays? S'il la voulait, s'il en avait besoin, comment la lui 
rendre ? et dans (]uelle mesure? et quelle monarcbie? Crom- 
well posait ecs questions, non-seulement dans des conver- 
sations intimes avec quelques hommes importants, mais 
dans des conférences ùù il réunissait des officiers de l'armée 
et des membres du parlement. Il n'en sortait point satis- 
fait : les officiers persistaient à rester républicains ; les po- 
litiques enclins & la monarcbie n'en admettaient point d'au- 
tre que rancieime, et conseillaient à CromweU de traiter 
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avec elle pour la rétablir. 11 rompait alors la conremtion, 
pour revenir plus tard à la charge, souple ea apparence, 
mais au fond indomptable dans son ambition , tantôt franc 
jusqu'à l'audace pour entraîner les hommes dans ses des- 
seins, tantàt fourbe jusqu'à l'effronterie pour les leur en- 
cher. Il retirait toujours de ces menées l'avantage de com- 
promettre do plus en plus l'armée dans sa lutte avec le 
parlement. L'esprit sectaire était encore puissant dans 
l'armée, et l'esprit militaire s'y était fortement développé. 
Les passions du Canatique et les intérêts du soldat s'y com- 
binaient et s'y soutenaient mutuellement. Cromwdl les 
exploitait et les excitait sans relâche contre le parlement. 
Quelle iniquité que la solde des vainqueurs fût si mal payée, 
et que Acs hommes qui n'avaient ni combattu, ni souffert, 
recueillissent seuls les fruits de la victoire I Quel affront à 
Dieu que les conseils de ses saints fussent si peu écoutés ! 
Des pétitions, présentées par le conseil général des officiers, 
au nom de l'armée entière, réclamaient avec hauteur le 
payement des arrérages, ia reforme des abus du gouverne- 
ment, la satisfiiction des espérances du peuple de Dieu. Le 
pnrlement menacé se défendait, s'irritait, et attaquait & 
son tour. Il pressait le licenciement d'une partie considé- 
rable de l'armée ; il mettait en vente ce même palais de 
Hampton-Court qu'il avait donné à Cromwell pour rési- 
dence. CeUe situation si tendue durait déjà depuis dix- 
huit mois. De part et d'aub«, on sentait apiirocher la crise. 
Qui en serait le maître? Le parlement prit soudain la 
résolution de presser lui-même cette dissolution qu'on lu! 
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demandait. Il entra vivement dans la discussion et le voie 
de la loi électorale. Mais sa loi eut précisément pour but 
de niiiinleiiir le pouvoir dans les mciucs mains auxquelles 
elle devait te retirer. Les membres actuels du parlement 
rëpnblicaiD restaient de droit, sans ancuDC réélection, 
membres du parlement nouveau. Les âeetions ne devaient 
que combler les yides de rassemblée, selon le nombre total 
fixé par la lot. Et pour que rien ne manqnât à la sûreté de 
la combinaison, les anciens membres devaient-former seuls 
le comité chargé d'examiner les élections nouvelles et d'ad- 
mettre on de rejeter les élus. 

Ce n'était point là une dissolution du parlement; c'était 
pour loi un bail nouveau. Cromwell n'bésita plus : rom- 
pant brusquement une conférence d'olEcIers réunis chez 
lui, à Wbitefaall, il se rendit à la chambre des communes, 
prit silendeusement sa place au milieu de la délibération, 
et nu moment où la loi électorale allait être mise ans voix, 
iUi^Icv;i i^OLuliiinement, et, avec une brutalité profonde, 
prulit^iiit ilu tieci'i où les meneurs du parlement étaient 
lombes pour les accabler d'insultes grossières, et les'insul- 
tant f^ssiërement pour les avilir encore davantage, Q leur 
signifia qu'ils n'étaient pins rien, les fit chasser de. leur 
salle par une compagnie de soldats, comme des intrus 
trop longtemps tolérés, et mit ainsi tout ii coup fin au Long- 
Pârlement. 

Personne ne résista, personne n'éleva la voix ; non que 
le parlement expulsé n'eût des amis, ardents et fidèles, 
quoique peu nombreux; mais ils avaient contre eux la force 
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et l'opiDion. Tous les autres partis, qa'ils approuvassent 
ou DOD l'aele de Oomwell, s'en r^ouissaient comme d'une 
justice et d'une délivrance. Intimidés ou impuissants, les 
vaincus se soumirent sans bruit; et ces meneurs rëvolu- 
tionneires qui avaient iait neuf ans In guerre civile, cbossd 
du parlement tes trois quarts de leurs collj^ues, condamné 
& mort leur loi, et changé ^TaBniquement la ewistitution 
de leur pays, purent recoanaitre que le geuverneotent des 
peuples est use œuvre infiniment plus punde et plus diffi- 
cile qu'ils ne s'en doutaient avant d'y avoir eux-mêmes 
succombé. 

La ré|iul>li(|uc s'ctaïl filablic iiu num de ]a liberté ^ et, 
snus lu (lomîiiation du parlement républicaiD, la liberté 
n'avait été qu'un vain mot, cauvraot la tyrannie d'une 
faettoa. Apvès l'expuision du parleoient, la répuUiqœ à 
son tour devint un vain mot, oeoservé comme un de ces 
mciisoiif^cs qui servent encore quoiqu'ils ne trompent plus, 
cl lu (Icspolisiiic d'un seul fut pendant cinq ans le gonver- 
nemcol di; rAuglc[i;rre, 

Le dcspoLtsiuG, cbcz une nation fiirte qui s'y réfugie dans 
un accès de pi^rplcxiié ou de lassitude, ne peut subsista 
qu'à deux condiLious, l'ordre et la grandeur. Crontwell, 
devenu le maître, déploya tootes les ressources desos génie 
pour Imprimer ii son gouvernement ces caractères. Étran- 
ger aux passions Iiaïneuses, aux préventions étroites et in- 
traitables que les factions portent dans leur empire, il vou- 
lait que tous, saiis distiaelioa d'oeigine et départi, Cavaliers 
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et presbytériëns aassi bien que républicains, pourvu qu^lfl 
se tinssent en dehors des menées politiques, trouvassent, 
pour les intérêts de la vie civile, protection et sécurité. 
L'acte qui imposait à tout Anglais le serment de fidélité, 
sous peine d'incapacité devant les tribunaux, fut abrogé. 
L'administration de la Justice redevint régulière et habituel- 
lemeut impartiale. Croinwcll , général de la révolution , 
s'était toujours ménagé dans tous les partis des ïntelligenees 
et des créatures. Cromwell , protecteur de la république, 
s'efforça de rallier à son gouvernement les forces hautes de 
la société. Trop sensé pour se détacher de ses racines et se 
livrer à ses ennemis, un instinct supérieur l'avertissait en 
même temps que, tant que le pouvoir n'est pas accepté et 
soutenu par les hommes que leur position , leurs intérêts, 
leurs habitudes rendent ses alliés naturels, rien n'est com~ 
plétement ordonné ni solidement fimdé. Ce obef fougueux 
des novateurs populaires se montrait plein de respect pour 
les institutions consacrées par le temps. Dans leur nversion 
des sciences îiumnines et des fondations aririloerii tiques ou 
royales, les sectaires voulaient détruire les universités d'Ox- 
ford et de Cambridi^e. Cromwell les sauva. Grand par na- 
ture, et maintenant placé haut, il prenait le goût de tout 
ce qui était élevé et grand par les souvenirs, par l'esprit, 
par le savoir, par la renommée. Il se SMitait intéressé & 
Tattirer vers lut, et se plaisait k le protéger contre des 
haines grossières et subalternes. F.l il employait à soutenir 
cette politique, à maiiitenir au prolit de tous l'ordre et les 
lois, k rétablir partout le pouvoir et le respect, cette même 
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armée arec laquelle il avait renrersé tant «Panclennea 
grandeurs, et dont la forte discipline et le déroDement 
qu'elle lui portait ne comprimaient qu'imparfaitement et & 

grand'peiiie les passions mal éteintes. 

Au deliurs, dans les relntions extérieures do l'Angleterre, 
Cromwcll, pins libre du joiii; (k'S partis, pnria un senlimeut 
encore plus juste des intérêts de sou pays comme de sa 
propre situation, et obtint un succès bien fdus complet. 

La paix fut la base de sa politique. Dès son avènement , 
Il se mit k l'œuvre pour la rétablir ou l'assurer partout, avec 
la Hollande, le Portugal, le Danemark; mettant de côté 
tantôt ces réres de fusion républicaine et protestante que 
naguère il avait conçus ou fomentés lui-même, tantôt les 
rancunes de religion ou de parti ; pressé de régler les diffé- 
rends, de clore les ([uestions ; quelquefois susceptible et 
hautain pour bien établir la dignitd d'un gouvernement 
nouveau, mais toujours sensé, ne se livrant h aucune exi- 
gence démesurée, à aucune ambitiou chimérique, ne re- 
elicrehant au dehors que ce qui convenait â soit intérêt 
essentiel, In sécurité et k force de son pouvoir au dedans. 

Aussi, In pnix une fois assurée, la seconde base de sa 
politique fut la neutralité. C était alors, en Europe, la crise 
de la lutte entre la maison d'Autriche et la maison de Bour- 
bon, entre l'Bspagne-qai déclinait et la France qui montait 
rapidement. Toutes deux faisaient d'ardents, et quelquefois 
de honteu'ï cfforls pour attirer l'Angleterre dans leur 
alliance. Ci'iMUwell les ùuoutait toutes deux, donnant à l'une 
et il l'autre assez d'espérances pour en obtenir ce qui im- 
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poPtait k son gonTemement, mais ne s'engageant ni dans 
l'une ni dans l'antre cause. Tout bien considéré, il jugea 
qu^ du cAté de l'Espagne, il y avait pour lui moins h espé- 
rer, moins k craindre, et bien plus à prendre. 11 méditait 
de donner, à la puissance et au commerce de l'Angleterre, 
nne large base dans le nouveau monde. Il sortit de la neu- 
tralité, mais avec tant d'à-propos et de mesure que, pen- 
dant que SB guerre avec l'Elague lui donnait au dèlè des 
mers la conquête de la Jamaïque, son alliance avec la France 
lai valut, aux portes du continent européen, la possession 
de Dunkerque, sans que pourtant il s'engageât, dans la lutte 
des deux puissances, assez avant pour compromettre l'indé- 
pendance de la politique extérieure de son pays. 

Ce fut, sous son gouvernement, le constant caractère de 
cette politique de n'avoir rien de systématique ni d'emporté, 
et de ne se mêler des afiaires d'antrui qu'autant que ses 
propres affaires l'eugeaienl réellement. Les Stuarts étaient 
réfugiés en France. La cour les traitait svee fnveur, quoi- 
que timidement. Les essais de guerre civile de la Fronde 
troublaient le royaume. Les protestants y étaient , sinon 
persécutés, du moins inquiétés et mécontents. L'occasion 
semblait belle et la tentation était forte, pour Cromwell, 
d'intervenir là contre ses ennemis, et pour la cause reli- 
gieuse et politique qui avait fkit sa grandeur. Le prînee de 
Condé, chef des insurgés, la ville de Bordeaux, leur boule- 
vard, l'en sollicitaient ardemment, entretenant auprès de 
lui des envoyés, multipliant les instances cl les ofTrcs pour 
obtenir son appui. Cromwell les accueillait , leur donnait 
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lieu d'espérer, envoyait h son tour en Fronce des agents 

charjtës de sonder les ilisposilions et de mcsupcp les forces 
des protestants et des frondeurs, inijiiiiîlait nijisi gr.ivc- 
ment Maznrin; puis, ne trouvant, d<i c6të des mécontents 
français, ni forces réelles, ni conduite habile, ni chance de 
suecès, il écartait toute vcllëilé d'amhition ou de passion, 
loiBttit tomber les offres qu'il avait reçues, les esp^rancM 
qu'il avait laissées natire, et traitait avec Masarin, mettant 
h profit les inquiétudes qu'il lut avait fait eoneeroir. 

Qu'une occasion moins! (enliinie, mais moins compro- 
mettante, s'iiiTrît ailleurs de flniitrnir le protestantisme 
opprîmd, Cromwell la saisissait avidement. Pour protéger, 
contre lu duc de Savoie, de pauvres paysans expulsés de 
leurs vallées, il multipliait les déolaratlans, les ambassades, 
les secours d'arg>cnt, les menaces, sommait la cour de 
France d'Intervenir si elle ne voulait qu'il intervtnt loi- 
même, entraînait dans ses démarches les Provinces-Unies, 
les cantons suisses, atteignait son but par le seul mouve- 
ment qu'il imprimait, et donnait ainsi ans sunlimcnls reli- 
gieux de TAngleterre une éclatante satisfaction, sans l'en- 
gager dans aueune lutte grave et incertaine. 

Quand des intérêts anglais, importants quoique secon- 
daires, étaient en jeu, réclamant protection ou réparation, 
Grouiwell les soulenuil énergiquement, en les tenant avec 
soin séparés des questions générales et passionnées. Il en- 
voyait diui- l:i MrdilciTimée l'amiral Ulakc avec une forte 
escaiiru, cljiir i;!' ilc si' porter partout où IWnglctcrre avait 
des réclamations à former; et Blake se présentait successi- 
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vement devant Liroarne, Alger, Tunis, Tr^olî, vidant afec 

éclnt, quoique sans les grossir, ces de mêlés divers, et ne ne 
rctirnni que liir!i(]ii'i! iivdit oblenu de gré on de foree le 
redressement des griefs de son pays. 

Tant d'elTo ris et de succès ne demeuraient point vains, 
mais n'atteignHient point du véritable et dernier but du 
vainqueur. Ce gouveroement si actif sans témérité, si habile 
i flatter les passions nationales sans n'y asserrir, qui an 
debors Aisait grandir son pays sans le compromettre, et 
maintenait l'ordre au dedans avec les soldats de la révolu- 
tion, Crumwell était obéi, craint, admiré, mais ne s'enra- 
cinait point. L'Angleterre se soumettait k son génie et k sa 
force; elle n'acceptait pas sa domination. Consommé dans 
l'art d'attirer it lui les hommes, tous les jours il en détachait 
quelques-uns des anciens partis, les décidant tantôt à le 
servir activement, tantfttii cesser d'agir comme ses eooemis. 
Il obtint, autant que l'ait jamais obtenu aucun autre parmi 
les maîtres des peuples, totit ce que le bon sens, la fatigue, 
l'intérêt personn 1^1, la faiblesse, la lâcheté, la bassesse, la 
trahison peuvent donner à lu puissance. Mais les anciens 
partis subsislaient toujours. Cavaliers, presbytériens, répu- 
blicains, comprimés mais vivaces, cl ne renonçant ni à 
l'espérance ni li l'action. Dans le cours dos cinq années de 
l'emi^Fe de Cromvell, et sans parler d'une foule de tenta- 
tives obscures, quinze conspirations et insurrections, roya- 
listes ou républicaines, ou coalisées, mirent son gouverne- 
ment en alarme ou su vie en danger. Il les réprimait 
énergiquement, sans cruauté et sans pitié, rigoureux ou 
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clament selon le besoin, employant tour k tour les lois et 

rorbilraîpe, le jury et les cours d'exception, une police in- 
fatigable et une nrmée dévouée, les arrestations silencieuses 
et les exécutions éclatantes, le bannissement, l'eraprisonnc- 
mont, la vente des insurgés vaincus comme esclaves dans 
les colonies, tout ce qui se peut inventer pour frapper des 
ennemis d'impuissance ou de peur. Rien ne réussit contre 
lui ; tous les complots furent déjoués et toutes les prises 
d'armes étouffées. Le pays ne s'y associait point et gardait 
son repos. Mnis il ne croyait ni nu droit ni à la durée de ce 
pouvoir fous les Joiiin yjiimjuuuc. CrOTiiwell ne régnait point 
dans les esprits comme un souverain reconnu et définitif. 
Au faite de sa grandeur, il n'était, dans la pensée publique, 
qn'no maître irrésistible mais provisoire, sans rival mais 
sans avenir. 

fi le sentait lui-même mieux qae personne. C'était le 
caractère de son esprit de voir foutes choses, même sa 
propre situation , comme elles étaient réellement. Jamais 
grand homme n'a été plus ardent à l'espérance et pins 
étranger à l'illusion. 

H avait appris , en renversant la monarchie constitu- 
tionnelle, que c'était le seul gouvernement qui convint et 
qui pût durer en Angleterre. Ualtre des ruines de l'édifice, 
une pensée constante s'empara de lui , le relever pour s^ 
établir. 

Ce fut son désir ei son travail continu de parvenir h 
avoir un parlement avec lequel il pût vivre et gouverner. 
Il en réunit quatre en cinq ans ; tantôt choisissant luî- 
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même, de concert avec ses officiers, rnssemblée qu'il déco- 
rait hypocritement de ce nom ; tentât la faisant élire selon 
le nouveau mode que le Long-Parlement républicain était 
sur le point d'adopter quand il l'avait chassé ; traitant tou- 
jours ces asscmbldcs , à leur début, avec beaucoup de so- 
lennité et de déférence ; usnnt, pour s'y créer une raiijorilé, 
des artifices les plus ëhontés, des violences les plus inouïes ; 
et soijpaeux , au moment même où il rompait avec elles , 
de ne point donner k croire qu'il renonçât & leur con- 
cours. 

L'entreprise, de sa part, était chimérique. Les royalistes 
n'entraient point dans ses parlements. Les presbytériens 
n'y arrivaient qu'en fort petit nombre. Les diverses frac- 
tions ilii pnrli n'pubiicnin y siégeaient presque seules, 
profondément divisées et irritées. Les partisans de Crom- 
well étaient peu propres k triompher par la tactique parle- 
mentaire et la discussion. Ses ennemis, bien plus exercés 
dans ce genre de combat, en déployaient, pour lui nuire, 
toutes les ressource». Il se retrouvait là en présence des 
hommes qu'il avait détrânés, sincèrement passionnés contre 
sa tyrannie, obstinés dans leurs idées et leurs habitudes 
aiiai'iibiqucs, et ,iussi ingouvrrnables (]u'incapal)lcs de gou- 
verner. Lui-même, il leur fournissait, à chaque instant, 
des griefs et des armes, car il n'avait pas appris , en deve- 
nant le mattre absolu, k respecter le droit, ni k endurer la 
résistance et la contradiction. Averti, par son grand in- 
stinct, que, dans son isolement despotique, il ne fondait 
rien, pas même son propre pouvoir, il appelait un parle- 



ment pour s'en aider dans la tvéation d'an gouTcmenient 
durable; mais quand le parlement était là, dépourvu des 
forces naturelles du parti conservateur, et dominé par des 
hommes qui ne savaient que détruire , bientôt Cromwdl 
ne pouvait supporter ni leur iiherté, ni loiir Toi aveugle- 
ment, et ii brisait cet insK ument ([u il sentait nécessaire, 
mais qu'il s'irritait de trouver toujours fatal. 

Un jour, il crut avoir enfin réussi â réunir un pariemeat 
qui emnprh et seeondftt ses dCGSrîns. Il se bâta i'f faire 
éclater l'idée qui le possédait, le rétablissement complet de 
la monarchie anglaise , un roi et deux diambres. La propo- 
sition en Tut faite et débattue dans le parlement, et publi- 
quonicnt négociée pendant plus de deux mois entre le 
parlement et le protecteur. Cromwell déploya dans la négo- 
datioD cet étrange amalgame d'ardeur et de retenue , 
dliabileté profonde et d'hypocrisie grossière, qui était h 
bi fois son art et sa nature. La prudence égalait presque en 
lui l'ambition. Il ne voulait \ias que son avènement k la 
royauté fut su prix d'une scipsion d^uis son parti, hast df'jàsi 
éUniie et si chancelante de sou gouvernement, 11 préten- 
dait devenir roi snns que le protcctcnr fût en péril. It fal- 
lait, non-seulcmcnt que la couronne lui fût offerte, mnis 
que tous les hommes importants dont il était entouré, sec- 
taires on politiques, olKdera ou magisMts, se fassent déci- 
dés et compromis k la lui offrir. Depuis longtemps, avant 
rinslHution du [irulecloiat , avant lexpulsion du Long- 
Parlement, il li's .•ioodiiil cl les ijrép^irait a celte fin. Engagé 
celte fois dans la tenUitivc suprême, soit travail, pour agir 
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sur eus, fut inSni et ÎDraligable, UdI^I direct, lantAt 

(jûlournd; il s'iidrcssait tour à tour à leur intérêt, b Itna 
aiiiiUi', ^1 li-uv raisan ; il essayait de leur faire comprendre 
que la révolution ijiriis avaient fuite, et leur propre sit&B- 
tioaà cux-mémcs comiuc la sienne , denicurcniicnt faibles 
et précaires tant qu'ils ne su seraient pas élaltlis ensemble 
dans l'institution sur laquelle se fondaieut toutes les lois, 
à laquelle se rattachaient toutes lea hid)itudeB d'ob^anee 
et de respect de r^ngicterro. Il persuada, ou entrains, ou 
séduisit tant de gens, même parmi les offi<ùer& lengtei^ 
rebelles , qn il put se croire et se erut fraiment assuré du 
succès. La proposition fut votée dans le parlement. La cou' 
ronne lui fut officiellement olTcrle. 11 ajourna sa réponse. 
Il voulait vaincre les tïcrnicrcs résistances. C'était Bupeâs 
de lui , parmi les généraux les plus intimement unis à sa 
personne , qu'il les rencontrait. Elles furent insurmon- 
tables, par sincère passion républicaine, par pudeur de 
dcmenlir à ce point leur vie, par vengeante de rivaux 
biuuiiiés, Ci'Oiiiwtll si: fliiUn (lu'apics lout ec n'élniL ijiie 
I bumcur de quelques bommts. 11 se décidait à passer 
outre, et à poser cnQn sur sa Ecte cette couroune mise sous 
sa main , lorsqu'il apprit qu'à cette beurc même une po- 
tion , rédigée par l'un de ses chapelains et signée par un 
grand nombre d'ollicîers, était, au ntun de Tarmée, solen- 
ncilcmuit présentée au parlement , réclamant la fidélité à 
la bonne vieille cause et repoussant le rr't^blissemcnt <le la 
royauté. Croniwell manda anssifôt le parlrnu'iil à \\ bitc- 
Lall, et, s'élonnanl (^u'oa eût ainsi l'air de protester cunlrc 
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sa réponse avant qu'elle fAt faite, il refusa formellement le 

titre de roi, 

C'ctnit en vain qirrdiiiré par son j^f^nie sur le vice de sa 
grandeur, il s'cfTorçail de la transporter sur des bases con- 
sacrées par le droit et le temps. Dieu ne voulut pas que le 
même homme qui avait fait tomber la téte du roi, et fould 
aux pieds les libertés du pays , recueillit l'honneur et le 
fruit du rétablissement de la royauté et du parlement. 
Puissant contre l'anarchie, Cromwell, en luttant contre les 
diflîeult(!s de sa silualion , rctoinbiiil sans cesse dans le 
dcspolisnu'. Il nv!iiL fuit l'entii'r l'iinparlialitc dans l'ardre 
civil ; et, puussc par la ncccssité de sufiirc aux dépenses de 
soD gouvernement , il soumit tous les royalistes aux exac- 
tions les plus iniques , et tout le pays au Tégaoe de hi ty- 
rannie militaire , seul moyen d'accomplir les exactions. Il 
se farsait gloire d'avoir rendu h l'administration de la jus- 
tice sa régularité et son éclat; et quand des avocats illustres 
défendirent contre ses poursuites des accusés, quand des 
magistrats intègres se refusèrent à les condamner cont^ 
les lois, il maltraita, destitua, emprisonna les avocats et les 
magistrats avec un emportement sans exemple dans les plus 
mauvais temps. C'était trop d'arrogance que de prétendre 
rétablir la monarchie légale sans renoncer aux violences 
révolutionnaires. CromwcU jouissait déjà d'un privilège 
rai'e ; il avait passé de la révolution à la dictature; Il ne lui 
fut point donné de transformer la dictature en un régmte 
de droit et de liberté. 

Hais sa prudence, dans cette périlleuse épreuve, ne fut 
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point perdue. Il ne s'était airétë qu'au dernier moment, 
mais il s'ëtait airité. l'Angletetre quf aTsit Tu sa retraite, 
les républicains qui l'y avaient réduit, avaient toujours 
besoin et peur de lui. Sa situation demeura enttdre, et le 
protecteur ne fat pas moins puissant pour avoir éehoué i 
se faire roi. Il n'abandonnait point son dessein. 11 prenait 
même des mesures pour préparer la réunion d'un parlement 
nouveau , se promettant sans doute, eomme il avait jadis 
dompté le parlement par l'armée, de dompter un jour l'ar- 
mée i>ar le parlement. Mais déjà s'appesantissait sur lui la 
main qui devait le dompter Ini-m^ne. Sa santé était depuis 
quelque temps altérée. Des douleurs de famille, la perte 
d'une fille cltérie oggravcreut son mol, II dépérit rapide- 
ment. Il ne voulait pas mourir. Tant d'épreuves traversées 
avec bonheur, les grandes choses qu'il avait faites et qu'il 
avait encwe h faire, la nécessité de sm présence, la puis- 
sance de sa volonté , tout le portait k ae persuader qu'il 
n'avait pas atteint le terme de sa vie. Il disait, daAs sa plus 
confiante intimilc : " Je suis sûr que je ne mourrai pas 
aujourd'hui; je sais que Dieu ne veut pas encore que je 
meure. <• Dieu avait marqué Cromwell pour ùlre un exem- 
ple éclalant de ce que peut et de te que ne peut pas un 
grand homme. Sa destinée était accomplie. Il s'était fait, 
par son seul génie, le maître de son pays et do la révolu- 
tion qu'il avait faite dans son pays ; il resta, jusqu'à sa der- 
nière heure, en pleine possession de sa grandeur; et il mou- 
rut , consumant sans succès son génie et sa puissance ù 
tenter derefaire ce qu'il avait détruit, un parlement et un roi. 
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Dans i anorcbie ou la jeta cette mort, l'Angleterre eut 

I «ne de ces bonnes fortunes rares dont on ne saurait dire 
SI elles ïiennciil ac Dieu seul, ou si la sagesse des liommes 
peut V réclamer quelque part. LatinreliLC n eut point de 
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chaos et de lutte polittqirc que Cromweil avait comprimés 
reparurent et rentrèrent en tomnlte sur cette scène que 
naguère il remplissait seul. Son fils Richard fut proclamé 
protecteur sans obstacle , et reconnu sans hésitation par 
les puissances étrangères. Hais à peine il essaya de gou- 
Terner qu autour de lui s élevèrent une foule de conseillers, 
bientôt ses eniicims m si-s nvaii.v : l<; l'oiiscil gênerai des 
olficicrs : un noiivi.ii] l'iuiaul de hiritice. plus populaire: 
un parlement nouveau, que Iticiiard se liata de convoquer : 
l'ancien Long-Parlement muUlé, ou plutôt, comme l'ap- 
pela le peuple, la queue du Long-Parlement, soutenant 
qu'à lui seul appartenait le pouvoir légitime, puisqu'il avait 
reçu de Charles I", du roi qu'il avait mis à mort, le droit 
de n'être dissous que de son propre nveu ; enfin ce même 
Long-Parlement, reeruté des membres qu'avant la mort da 
roi il avait chassés de son sein, et qui maintenant y ren- 
traient de force, comme ils en avaient clé ehassës. Tous ces 
fanlâmcs prétendirent i remplacer le maitre qui naguère 
les avait tous domptés} et l'Ângletm^ les vit, pendant plus 
de vingt mois, paraître, disparaître, reparaître confusé- 
ment , s'évoquant ou s'cxpulsant , se coalisant ou se 
combattant tour à tour, sans qu'aucun d'eus prit on 
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seul jour la consistaoce et la force d'un goUTernement. 

Et dans ccl inlerrcgne de vingt mois, au milieu de cette 
explosinn rîdioule de tant de prétendants chimériques, 
celui-là seul ne parut point qui éUtit, dans la pensée de 
toute rAngleterre, soit espérance, soit crainte, le seul pré- 
tendant sérieux. A peine un ou deux mouvements insigni- 
fiants, qui se bornaient A demander la convocation d'un 
parlement libre, et où le nom de Charles Stuart n'était pas 
même prononcé, furenl-ils tentés en sa faveur, et aussitôt 
réprimés sans elTort. 

C'était le souvenir de Croniwell qui rctenail encore le 
parti royaliste dans la crainte et l'inaction. 11 avait tant de 
fois abattu leurs espérances, et si rudement frappé leurs 
soulèvements ou leurs complots, qu'ils n'osaient plus se 
promettre li! surnès. Le bon sens (l'jilllcurs leur était vcmi 
avec 1rs longs rnvrrs. Ils avaient ap[)ris à ne pas prendre 
leurs désirs pour la mesure de leurs fortes, et à eonipren- 
dre que, si Charles Stuart devait retrouver la couronne, 
c'étaient l'intérêt et le mouvement général de l'Angleterre 
qui pouvaient seuls la lui rendre, non pas une insurreotioo 
de Cavaliers. 

Richard Cromwell eut la pensée et le désir de mettre 
lui-même un terme à Tagonie !;cnottiIft ol a la sienne pro- 
pre, en traitant avec le roi. Il ne inanqiiiiit ni d'esprit ni 
d'honnêteté. Il n'avait ni amuiiion m grandeur. Il avait 
assisté, avec nn sentiment de fatigue plutdt que de con- 
fiance, à la destinée de son père. Il ne cn^it point, pour 
lui-même, au retour d'un tel succès, et ne se sentait pas 
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capable déporter un tel fardeau. Mais il n'ëtait pas capnblc 
non [)!us de prendre, sur de tels intércls, uno résolution 
souveraine. II était indcciii et fiiilile, eriblé de dettes et 
cherchant de tous côtés l'avenir. Il demeura le jouet d'une 
fortune dont il sentait |]a vanité, et l'mstrunient d'hommes 
moins sensés que lui. 

II feDait arriver au dénoAment. Tous les pouvoirs, tous 
les noms qui avaient ftit la révolution, ou que la révolution 
avait faits, avaient été mis et remis b l'cpreuve. Aucun 
obstacle extérieur, aucunr résistance nationale ne les avaient 
entravés dans leurs oIToi'ls pour gouverner. Aucun n'y avait 
réussi. Ils s'étaient tous cntrc-dctruits. Ils avaient tous 
épuisé, dans ces stériles combats, ce qu'ils avaient pu con- 
server de crédit et de force. Leur nullité était à nu. Cepen- 
dant l'Angleterre restait i leur merci. La nation avait perdu, 
dans ces longues et tristes alternatives d'anarchie et de 
despotisme, l'habitude et le courage de régler elle-même 
ses destinées. L'armée de Cromwcll était toujours là, incsh 
pable de créer un gouvernement, mais renversant tons 
ceux qui ne lui plaisaient pas. Un homme de l'armée, placé 
(rès-hant dans l'estime et la confiance des soldats, étranger 
aux partis politiques, qui avaient bien servi le parlement, 
etCromwell, et même Richard Cromwell k son avènement, 
Monk pressentit quel serait le terme nécessaire de cette 
anarchie, et entreprit d'y conduire sans lutte et sans se- 
cousse son pays fatigue. Il n'avait rien de grand, excepté 
le bon sens et le courage ; nul besoin de gloire, nulle ambi- 
tion de pouvoir; point de principes, ni de desseins élevés, 
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ni pour son p>i}v, ni pour lui-m6me ; une aversion profonde 
du désordre et de ces iniquités déréglées que les partis 
populaires couvrent de belles promesses. Il étnit attaché 
sans faste, mais avec force et modestie, à ses devoirs de 
soldat et d'Anglais. Point charlatan, point dëclajnat^ur, 
discret jusqu'à la taeitumïté, et absolument indifférent au 
mensonge. Il s'en servit avec une audace et une patience 
imperturbables pour amener ce qui lui paraissait le seul 
intérêt essentiel de l'Angleterre, le retour pncîlique du seul 
gouvernement qui pût être stnble et régulier. Tout le reste 
n'étDit il SCS yeux que questions douteuses et disputes de 
partis. Il y réussit. Toutes les fractions du grand parti mo- 
narchique suspendirent, pour Je seconder, leurs anoiennes- 
animosités, leurs impatiences aveuf^ea et leurs prétentions 
contraires. La restauration s'accomplit comme nn fait 
naturel, seul possible, sans coûter une gontte de sang 
aux vainqueurs ni aux vaincus; et Charles II, rentrant 
dans Londres au milieu irarclnmatinns immenses, put 
dire avec vérité : <<■ C'est ccrtninemcnt mn faute si je ne 
suis pas revenu plus tdt, car je n'ai vu aujourd'hui per- 
sonne qui ne protestit qu'il avait toujoors souhaité mon 
retour. » 

Jamais gouvernement, ancien ou noavean, ou relevé 
après jtre tombé , ne s'est trouvé dans de meillenres con- 
dirons de force régulière et de stabilité. 

Charles II remontait sur son trône sans appui étranger, 
sans lutte intérieure, sans effort même de son propre parti, 
par le seul élan de la nation anglaise enfin déItvTëc de 
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l'oppresuon, et de l'anardiie , et des floctnatioiu rëraln- 
tioonaires, et qui Q'e§pérait plus que de lui seul l'ordre 
l^al et un aTenir. 

La monarchie se rétablissait après l'épuisement complet 
et la ruine définitive de ses ennemis et de ses maux. La 
république et le protecloral avaient paru et reparu sous 
toutes les formes, dans toutes les combinaisons qu'ils pou- 
vaient afiécter. Tous les pouvoirs, tons les noms Issus de la 
révolution étaient usés et décriés, hc flhamp de bataille 
restait vide. Les fsntduies mêmes des combattants et des 
prétendants révolutionnaires s'étaient évanouis. 

La royauté n'était pas seule rétablie. Ën même temps que 
le roi rciuDiilait sur son [rùiic, les grands propriétaires, les 
gentilsboujmusileciiJLipMgnu, Lo us ces citoyens considérables 
qui avaient Goiitcnu la cause royaliste, reprenaient leur place 
dans le gouvernement du pays. La république et Cromwell 
les avaient exclus des affaires publiques, n'y pouvant sup- 
porter leur présence. En y rentrant, ils comblaient un 
grand vide dans l'organisation sociale. C'est l'erreur com- 
mune des révolutionnaires de croire qu'ils remplaceront 
tout ce qu'ils détruisent , et qu'ils sufllront à tous les 
besoins de TEUit. Les répulilieains nn);1ajs avaient pu abolir 
la chambre des lords et chasser le parti royaliste de la 
scène politique ; ils ne parvinrent point à tenir ouz-mémes 
sa place, ni pour soutenir le pouvoir contre l'esprit d'anar- 
chie, ni pour maintenir contre le despotisme les libertés Je 
la nation. En même temps quelli; ruleva lit moiiiirchic liéré- 
ditaire, la restauration rendit à la proprictc foncière, aux 
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campagnes, aux traditianB de famille, h la poption la plus 

ancieDne et la plus élevée de l'aristocratie territoriale du 
pays, leur rang et leur iullueiice. Le pouvoir retrouvait 
ainsi à la fois son principe de stabilité et ses alliés naturels ; 
et la sooiétë politique, depuis onxe ans muUUe et fiottante, 
rentrait en possession de tontes ses forces et se replaçait sur 
toutes ses bases. 

le gouvernement de la soeiëtë religieuse, l'Église, épisco- 
pale, se relevait en même tcnips que la royauté. Certes, 
l'origine de rÉglisc an;;lico!ic, née h la voix et élevée à 
l'ombre du pouvoir tcmiiord , a cto pour elle une grande 
infirmité, eompartiu à l'origine iiureiiifut apiritiielle et à la 
forte indépendance de l'Église catholitiuc. Mais l'Angleterre 
en a retiré cet avantage que toute lutte a cessé entre le 
gouvernement de l'Eglise et celui de l'État : l'Eglise aogli- 
caae, iotimemeat unie au tnlne et tenapl de lui sa force 
première, lui a été constamment et loyalement dévouée; et 
maigre les taches de son origine et les faiblesses de sa con- 
duite, elle n'a manqué ni de ferveur dans sa foi, ni de vertu 
dans sa vie, ai de courage et d'éclat dans l'accomplissement 
de 88 mission. Elle a en ses héros et ses martyrs, indompta- 
bles sur l'échafaud tA le bùeber, quoique souvent complai- 
sants et faibles envers les rois. Quand elle foi rétablie, 
en 1660, aveo Cbarles II, elle venait de subir pendant 
quinze ans toutes les persécutions révolutionnaires, la spo- 
liation, l'oppression de son culte, l'insulte, la prison, la 
pauvreté. Klle avait tout supporté avec dignité et con- 
stance; elle se relevait entourée du dévouement passionné 
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du parti royaliste et du respect général de la population. 
Elle mit au service de la royauté une fidélité éprouvée et 
one autorité grandie par le malheur. 

Les dispositions du peuple anglais répondaient à celles 
de l'Église : non que les sectes qu'elle avait longtemps oppri- 
mées, et qui venaient de l'opprimer h leur tour, cessassent 
de lui être ardemment ennemies ; non que les excès, odieux 
ou ridicules, du fanatisme et de riirpocrisie, fissent partout 
place k une piété sage et vraie. Une réaction d'impiété, de 
frivolité, de licence et de cynisme, ne tarda pas k éclater. 
Mais elle ne pénétra guère au delà des régions Iinutes et 
superËcielles de la société : au milieu des scandales de la 
cour et des classes qu'atteignait de près la contagion de ses 
exemples, l'Angleterre restait pleine de clirétiens sincères 
et fervente ; les uns attachés ou ramenés à l'Église anglicane 
par le sonvenir des maux et l'aversion des désordres qu'avait 
entraînés sa chute ; les autres engagés dans les sectes dissi- 
dentes que l'Église recommença à persécuter assez cruelle- 
ment pour exalter leur zèle, pas assez pour les frapper de 
mort. Au scia de leurs luttes et de leurs haines mutuelles, 
YÈf^ge et les seetes gerçaient les unes sur les antres une 
influence salutaire; ellea se maintenaient ou se rappdaient 
réciproquement dans le respect de Dieu et de ses Iftïs, dans 
la constante préoceupation des intérêts ^emels de l'homme, 
dans la ferveur et l'activité de la foi. 

Ainsi, dans lo masse de la population, les hases morales 
ne manquaient point à la monarchie rétablie, et elle retrou- 
vait autour du trdnc , dans les classes que les habitudes de 



DE LA REVOLUTION D'AMaUTERRC 



leur vie rapprochent du pouvoir, les appuis politiques dont 

elle nvait besoin. 

Dcu\ ennemis rcdoulaJjics, l'espi it ilc révolution et l'es- 
prit de réaction, pouvaient seuls rendre vaines tant do 
circonsla liées propices, et conipvomeUre de nouveau la 
monarehie. 

L'esprit de révolution survit longtemps à sa défaite, et 
même k son impuisBance démontrée. Des deux partis réro- 
lutionnnires qui avaient dominé l'Angleterre, la république 

et Cromwcll, le dernier disparut conipldteraent, si complé- 
leincnt que les lils dti prutecli'ur purent mourir en paix et 
niibliés dans leur patrie. Le [larti républieain subsista, 
sans rien tenter, presque sans rien espérer pour sa propre 
cause, mais ardemment mêlé à toutes les haines, li tous les 
complots contre le gouvernement établi, cherchant et trou- 
vant inoessanuoent dans les sectes persécutées, surtout en 
Écosse, des insurgés et des martyrs. Héme dans les partis 
d'opposition légale, étrangers k tout regret et h tout désir 
républicain, les idées cl les li^ibitudo^ révolutionnaires 
demeuraient puissantes : ks plus écltiircs avaient l'esprit 
imbu de théories et le cœur prêt ii s'émouvoir de passions 
incompatibles avec les luttes patientes et les transactions 
obligées de la monarchie constitutionnelle; les plus modé- 
rés considéraient la chance et gliraaient sur k pente de 
révolutions nouvelles avec ane facilité que repousse tout 
ordre stable et légal. Le venin révolutionnaire, amorti mais 
non expulsé, circuluil eneure dans les veines d'une grande 
partie de la nation anglaise, et l'cnlretenait dans un .état 
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d'intempëraace politique pl^n d'obstaeles et de périls pour 

le pouvoir. 

L'esprit de réaction, cette maladie des partis ï;iiru]UPurs, 
fomentait incessamment l'esprit de nJvoliition : non que 
l'on doive accaeillir tons les reproclieB dont l'histoire pour- 
suit, à ee titre, les Cavaliers et l'Êgliee d'Angleterre ; les 
révMutions longtemps souveraines, et onlîn arrét<<ea dans 
leur cours , ont cette arrogante prétention que les iniquités 
qu'elles ont commises demeurent intactes; il faut qu'on se 
contenl« de réprimer désormais leur pouvoir mwlfyisimt; 
elles qualifient de réiii^liuu loutc répiu'nlion des maux 
qu'elles ont faits. Parmi les mesures prises sous le règne 
de Charles n pour redresser les torts que les royalistes, 
laïques on eedésiagtiqnes, avaient soufferts pendant la 
révolution, plusieurs n'étaient qu'un retour naturel et 
nécessaire au droit violé. Mais ces retours ont des limites 
que le l>on sens indiqne à la politique des gouvernements et 
& l'intérêt des partis eux-mêmes. On ne réparc pas l'injus- 
tiee parl'i^justiee ; on ne met pas un terme aux révolutions 
par les provocations et les vengeances. Tonte réparation 
qui •pnni de tels caractères perd son droit, et devient, 
pour la cause qn'elle prétend servir, on grave péril. La 
réaction religieuse' surtout tomba, sous Charles 11, dans 
ces excès déplorables : ce ne fut point la pure réparation 
des griefs et des maux de l'Église anglicane; ce fut une 
vindicative persécution des spctcs {lissidcntes, un manque 
de foi envers les plus modûri'cs de ces sectes ii qui le roi, 
au moment de son retour, avait solennellement promis la 
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liberté. Charles tenta h pIuBÏetirs reprises de tenir sa parole 
et (l'assui'cr aux dissidenis quelque tolérance; la persécu- 
lioii rtjiugnnit il son bon sens, à la ilouccur de ses mœurs, 
à son indifférence en mntière religieuse, îi son secret pen- 
chant en faveur des catholiques. Mais ces faibles et froides 
velléités de justice cédaient bientôt à Tobstination des haines 
ecclésiastiques et à l'emportement des passions populaires. 
Aveuglé ou entraîné, le parU rayaliate, dans le pariomcut 
et hors du parlement, s'y associait presque tout entier. 
Après ICCO, la réaction laïque fut limitée et courte; la 
réaction religieuse, un nioniciit contenue, éclata bientôt 
avec violence , se perpétua en s'uj^gravant, et créa la plu- 
port des périls et des fautes, je pourrais dire des erimeS} 
où tombèrent Charles H et son gouvernement. 

Mais ces fautes et ces périls, Meu que graves et tri^ , 
n'avaient an fond, pour la monaichie et la société an^Bise, 
rien de vital ni de menaçant. A considérer les choses dans 
leur ensemble , l'esprit de révolution ne possédait plus et 
rett|)r]t (le réai'tinn ne domina point l'Angleterre. Depuis sa 
grande crise révolutionnaire de 1640 à 1660, le peuple 
anglais a eu ce bonheur, et ce mérite, qu'il a cotaptit 
l'expérience etqu'îl ne s'est jamais livré aux partisestrémes. 
Au milieu des plus ardentes luttes politiques, et même des 
Tiolences oti il a tantôt suivi , tantôt ponssé ses chefs, il 
s'est toujours, dans les circonstances suprêmes et décisives, 
coiitenu ou replié dans ce ferme bon sens (]ut consiste à 
reconnaître les biens essentiels qu'on veul conserver, et à 
s'y altactier invariaLlemeut, eu supportant les incouvé- 
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nients qui les occompagnent , ou en renonçant eux déûn 
qui pourraient les compromettre. C'esi h pnrii'r du règne de 
Charles II que ce bon sens, qui est rijUelh'j^ciiœ politique 
des peuples libres, a prdsîdé aux desliiiéts île rAnglelerre. 
Trois grands résullats , cnp.orc confus et incomplels, mais 
irrévocables , et seuls csscnlids niix vœux comme aux inté- 
rêts généraux de la nation anglaise, survivaient à la révo- 
Inticm qi^elle Tenait de traTerser. 

La royauté ne pouvait plus se séparer du parlement. 
La cnuse de la monarchie él-ait gagnée; celle de la monar- 
chie absolue était perdue. Des théologiens et des philo- 
sophes , Filmer et Hobbes , pouvaient ériger en dogme ou 
soutenir en principe le pouvoir absolu; leurs idées pou- 
vaient exciter, dons les écrits et dans les entretiens , la 
faveur ou la colère des hommes de sclenee ou de parti. 
Dans la pensée pratique de la nation , la question était 
vidée : royalistes ou rëTolntionnaires , tous regardaient 
l'intime union et le contrôle mutuel de la couronne et du 
parlement comme le droit et la nécessite du pa)-s. 

La cluimbredes communes était, en fait, prépondérante 
dans le parlement, li ne s'agissait plus'de sa souT^oeté 
directe j ce principe révolntitmnaireétait décrié et maudit; 
la convonne et la cbsmbre des lords avaient tepm posses- 
sion de leurs dnrits et de leur rang ; mais elles avaient été 
trop rudement vaincues et abattues pour retrouver leur 
ancienne supériorité , même par la cbute de leurs ennemis ; 
et ni les fautes ni les revers de la chambre des communes 
n'abolirent entièrement ses terribles victoires. Devenu le 
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maître, le parti royaliste, dans ses rapports avec la cou- 
ronne et l'administration de l'État , bérîta des conquêtes 
essentielles du Long-Parlement. La confusion devait être 
longue, et eouvenl violente, avant que les partis divers, 
torys ou wbiga , gouvranants eu opposants , eussent appris 
& bien user de ees conquêtes , k on bien comprendre le sens 
et la mesure, et & maintenir, entre les grands pouvoirs 
publics , cette faaruionie laborieuse qui lait le mérite comme 
la difficulté du gouvernement congtïtulionncl. Mais à tra- 
vers les lâtonnemcnis de cet opprentissnge , et malgré des 
apparences ou des formes souvent contraires, l'inilucncc 
prépondérante de la chambre des communes dons les 
affidres publiques M, Jt partir da règne de Charles II, un 
fait de plus en plus évident et assnré. 

A cftté, ou plutAt ao-dessas de ce» deux Mis politiques, 
se plaçait le fait religieux également consommé par la révo- 
lution, la domination complète et définitive du protestan- 
tisme en Ang)el<Tre. Jamais, certes, les prolcstanls anglais 
n'avaient étc plus ardemment désunis; et Bossuet pouvait, 
à bon droit, se donner le superbe plaisir de contempler et 
do peindre leurs divisions et leurs luttes. IHais l'unité d'nne 
foi et d'une passion communes persistait dans ces sectes 
qui s't'chappBÎent en tous sens ; au milieu de lemv propres 
combats, elles professaient l'Êvangile et combattaient toutes 
le catholicisme avec la même ardeur ; et la liberté de con- 
science, sans cesse mcconnue et opprimée par elles et 
entre elles, leur était à toutes, contre l'Église romaine, éga- 
lement chère et irrévocablement acquise. 

Mtouitisii D'iMunn». I. 7 
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C'était dans sa pensée générale et Inllme, tont « 
que demandait la nation angkise it celte royauté ancienne 
dont clic accueillait avec transport le retour, décidée à sup- 
porter longtemps les fautes du gonv^^enient qai la prës(Hv 
verait de taote Fândution nonvelle en loi astnrant ces tniît 
réBnltats de la rérolution qu'die venait de Bulrfr. 

Hais ce fut précisément ]h ce que ni Charles It ni J«»- 
q«€s n ne surent ou ne vonlurent pas accomplir. 

En politique, Cliarles II était trop sensé et trop indW<^ 
rcnt pour affecter ou pratiquer le pouvoir absolu. Il ne se 
souciait que de son plaisir, n'aimait le pouvoir que pour 
jouir de la vie, et admettait volônliers les ménagements et 
les transactions pour éloigner Ice périls des lutte* extrêmes, 
ou pour s'en épargner les ennnïs. Mais dans sa pensée, k 
monarcliiG absolue avait seule son estime et son goût. Il 
avait subi les coups cl assisté aux égarements et aux mé- 
comptes des institutions de son pays; il avait contemplé de 
près l'éclat de la cour de touis XIV et la force de son gou- 
vernement. Lh se portaient son admiration et SA confiance. 
De lii sa pente à tomber, envers Louis XIV, dans une M> 
vilité vénale; 11 le regardait comme le ebef du jpaiti des 
rois, et ne ressentait pas tonte la honte qui eût dà Tscea- 
bler quand il lui vendait la politique et les libertés de son 
pays. 

En religion, Charles était à le fois sceptique et catholi- 
que, ne croyant à rien , et aussi corrompu d'esprit que de 
mœurs; mais pensant qu'après tout, s'il y avait qudqm 
vérité dans la religion, elle était dans la religion catiioiîquei 
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itH^pIusHitr {HKirles rois coatreles p^ils du pouvoir, pour 
les homeaes contre ceux de l'ëternih!. 

Ainsi, quoique, dans sa vie, il ne se conduisit pas en 
souverain absolu et cntholiquc, Cliarlirs éLait, dons son 
âme, cntboliquc et absolutiste, en sympatbie avec les rois 
du continent, point avec la foi et la politique de sa nation. 

Jacques II ëtait catholique et absolutisU: avec foi, et, 
dans sa eoaduîtf), caoE^quent «vcc fa foi; déplus, aveuglé^ 
ment entreprenant, avec l'obstination d'un esprit étroit et 
stérile et la dureté d'un cœur froid et sec. 

Tels élaiciit les deux princes ([uc U i-i.'siiiur^itioji Jiiit 
en présence de la nation anglaise, rentrant ai ec joie siius 
la monarchie et maudissant la révolution, mais inslinclîvc- 
nicnt résolue à en conserver les grands résultats. 

L'histoire d'Angleterre, diins tout le cours de la tesLau- 
ratioa, n'est que l'IuetoiFe de ce profniid désaecwd , lepte- 
ment tiv&é mais enfin écUtant, entre deux vm et leur 
peuple, et des efforts persévérants du peuple anglais p^qr 
ëchapiwr aux Gooséquen^çs à» ee fait, c'est-à-dire k vne 
nouvelle révolution. 

Car l'Angleterre, dungl cette ^ftoque, fut e$senUelIe- 
mcnt conservatrice. Des faeliom ardentes, des ambitions 
égoïstes l'agitèrent de leurs intrigues, de leurs complots, 
de leurs insurrections. Elle fut plus d'une fois entraînée 
par leurs cfTorls, ou par ses propres passions, dans des 
mouvements en apparence révolutionnaires. Heis loin de 
seconder les hommes qui eherchaient le renversement de 
la monarchie des Stuarls, elle s'urrétuit et se rojelait en ar- 
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rière dès qu'elle enlreroyait celte pente. Les conspiraleure 
et tes insurgés ne furent, sous le règne de Chéries II, que 
des minoritës en désaccord avec le pays, même ou moment 
où il leur montrait de la faveur. A mesure que la royauté 
restaurée faisait plus de fauteset laissait plus clairement per- 
cerses tendances ou ses desseins, le mécontentement public 
s'aggravait, les chances de rupbire entre le prince et le 
pays derenaieot plus fartes ; mais le pays luttait contre ces 
chances an lieu de les chercher. La nation anglaise a fait 
pendant vingt-six ans, pour maintenir In maison de Sluarl 
sur le trône sans lui livrer ses lois et su foi, tous les sncri- 
fices, tous les efforts que pouvait commander l'esprit 
conservalear le plus paUent et le plus sontenn. 

Toutes les phases du gonveraement anglais durant eelte 
^oque, la conduite et la ^stinée de tons les partis et de 
tous les ministères qui ont ewreé le pouvoir, n'ont été que 
des formes diverses et des preuves ^latantes de ee grand 
fait. 

Par la pente naturelle des choses, l'ancien parti roya- 
liste, les conseillers fidèles de Charles I" dans le malheur et 
de Cfaiffles II dans l'exil , furent les iwemim en possession 
du pouvoir. Clarendon était leur chef. Esprit ferme, droit 

et pénétrant, ami sincère de l'ordre légal et moral, attaché 
avec courage à la constitution et avec passion à l'Église de 
son pays, plein de respect pour les droits, écrits ou Iradi- 
Uonncls, du peuple comme du prince, il détestait la révolu- 
lion à ce point que toute nouveauté lui était indistinctement 
suspecte' et antipathique. Premier ministre, il fut plus hau- 
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lain que fier, manqua de largeur dans les idées et de géné- 
rosité sympathique dans le ceractèrc , et jouit de sa gran- 
deur avec faste en exerçant le pouvoir avec roidcur. Auprès 
du roi, qui lui portait une estime pleine de conlianee et 
mêlée de quelque attachement, il était tour à tour sévère et 
humble, passant des remontrances aux complaisances, di- 
sant et soutenant la vérité en honnête homme, mais inquiet 
de l'avoir dite, et eberehant des appuis contre la cour sans 
vouloir puiser sa force dans le parlement. 11 prétendait 
niaiotenirh In foisîa couronne Hims krespccf des onciennes 
lois du pays, i-l la chiinilini des cDniniuni's dans la modestie 
de son ancienne situiilion, et se fl;ittail qu'on pourrait 
astreindre la prérogRlivc royale ii la légalité sans lui im- 
poser, envers le parlement , aucune responsabilité néces- 
saire. 11 échoua dans cette chimérique tentative de fonder, 
au sortir d'une révoludon populaire, un gouvernement qui 
ne fût ni arbitraire ni Umité ; et il succomba lui-même 
après sept ans de pr^wndérancc, odieux aux communes par 
son arrogance monarchique, aux secte» dissidentes par son 
intolérance épiscopale, k la cour par sa sévérité dédai- 
gneuse, poursuivi par l'aveugle col^e du peuple qui s'en 
prenait h lui de tous les malheurs publics comme de tous 
les torts du pouvoir, et indignement abandonné du roi 
pour qui il n'était plus qu'un censeur incommode et un 
ministre compromettant. 

On a attribué la chute de Clarcndon aux défauts de son 
caractère, et à quelques fautes ou k quelques échecs de sa 
politique, au dedans et au dehors. C'est méconnaître la 
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grandeur àes cause» qui décident du sort des bommee imi- 
ncnls. La ProTidmcc, qui leur impose une tâche si rude, 
ne les b'site pas avec tant do rigueur i|u'c]1g ne leur passe 
point de faiblesses, et qu'elle les rcuTcrse légèrement, pour 
quelques loris ou quelques échecs particuliers. D'autres 
grandii ministres, Richelieu, Mazarln, Waljrolc, ont eu des 
défauts, et commis des fautes, et essuyé des échecs aussi 
graves que ceux de Clarendon. Hais ils eomprenaîent leur 
temps; les rues et les effoifs de leur politique étaient en 
harmonie avec ses besoiug, avec l'état et le mouveniMt gé- 
néral des esprits. Clarendon 9e trompa aor ami ^que; il 
méconnut le sens des grands événements auxquels il avait 
assisléj il coiisidcru et traita vc qui s'éluil passé de 1640 
à 16C0 comme une révolte après laquelle il n'y avait qu'i 
rétablir l'ordre et les lois, non comme une révolution qui, 
en préiàpitant la société anglaise dans de funestes re- 
ine uts , l'avait lancée dans des voies nouvelles , et qui ÏBip«»- 
sait h l'ancienne royauté réislilie de nouvelles règles de 
conduite. Parmi les grands résultats que cette pcvoluliaa, 
même vaincue, léguait à l'Angleterre, Clarendon acc^t« 
avec sincérité le concours nécessaire du parlement, et avec 
joie le triomphe du protestantisme. Il repoussa et combattît 
obstinément l'influence croissante de la chambre des cm- 
munes dans le gouvernement du pays, et ne sut ni reeon- 
nailre ni pratiquer les moyens par lesquels ce fait nouveau 
pouvait tourner à In sûreté, et même h la force de la 
monarchie. C'était l.^ une tk ces erreurs que ne rachètent 
poiul des talents ni des vertus rurcs, et qui rendent mor- 
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tels, (lans l'iinpifoyable destiné des hommes publics, des 

torts ou (t''s étliccs d'ailleurs légers et (te peu d'cfTet. 

Après les honnêtes conseillers lic l'ancienne royantë 
vinrent les roues de la nourellc cour , Buckingham et 
Shaftesbnrj' k leur léte : l'ua lieencieux, spirituel, léger el 
présomptueux; l'autre ambitieux, profond et hardi} tous 
deux également corrompus et versés dans l'art de corrom- 
pre; tous deux prêts h passer sons cesse, pour le besoin de 
leur fortune ou le plaisir de leur vanité, de la cour !i la 
multitude et du gouvernement 6 la faction. Us entreprirent 
de donner sotisfaction nu parlement, aux dissidents, h tous 
les sentiments publics la politique roide et isolée de 
Oareodon rnàt irrités. Mais il ne suffit pas de vouloir 
plaire et céder pour gonerner. Les téméraires et immoraux 
successeurs de Clarendon ne soupçonnaient pas quels em- 
barras «t quds périls îb étaient près d'attirer sur le pou- 
voir el sur eux-mêmes en prenant dans la chambre des 
communes leur point d'appui. Pour qu'une assemblée 
populaire puisse être un moyen habituel de gouvernement 
fort et régulier, il faut qu'elle soit elle-même fortement 
organiflée et gouvemée, ce qui ne se peut qu'autant qu'elle 
contient de grands partis unis par des principes oommuns, 
et tsarcbant nvec suite et discipline, soug des chefs rceoa- 
BUS, vers un but (lutcnniné. Or de tels partis ne se forment 
et ne subsistent que lorsque des intérêts |iuissimls et des 
convictions fermes et longues rallient et rcliennrnt ensem- 
ble les hommes. Une certaine mesure de foi inw iiiécs cl 
de fidélité uux puràOimcs est la conditioii vilulc des (^rundii 
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partis politiques , comme les grands partis politiques sont 

la coudition du gouTcrnenient libre. Rien de semblable 
n'existait el n'était près de se former sous Chnrles II, lors- 
que 1c ministère dit la cabale essiiya de gouverner de 
couecrt avec In cbambre des communes et selon son vœu. 
Après tant de secousses et de mécomptes, et surtout dans 
les ridions voisines du pouvoir, les hommes étaient en 
proie au doute, & la méfiance, & une mobilité eonliDuelle, 
à un esprit de personnalité tantôt impatiente jusqu'h l'im- 
pudeur, tantôt prudente jusqu'à la pusillanimité. Ln cbam- 
bre des communes était pleine des débris des partis 
révolutionnaires; il n'y avait point de partis politiques 
capables et dignes de soutenir un gouvernement. Et des 
hommes tels que Shaftcsbury et Buckingliam étaient inca- 
pables et indignes de former de tels partis ; ils ne savaient 
que chercher et gagner pour eux-mêmes des partisans dans 
tous les camps, par tous les moyens. Leur politique était 
effrontément incohérente et contradictoire ; Inntàt ils unis- 
saient intimement l'Angleterre i la Hollande, tantôt ils 
livraient la Hollande à Louis XIV, selon qu'ils avaient 
momentanément besoin de la faveur des xélés protestants 
anglais ou de celle du grand roi étranger. Hs accordaient 
la tolérance aux dissidents par respect apparent pour les 
droits de la conscience, mais en réalité par complaisance 
pour le roi, qui voulait protéger les catholiques; puis, 
sous la pression de la cliambrc des cimimunes irritée, ils 
sollicitaient le roi de sanctionner, contre les catholiques et 
les dissidents, les mesures les plus rigoureuses. Leur poli' 
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tique, înUrieuro et extérieure, n'offiraît qu'une eërie de 
tâtonnements et de démenlis ; leurs plus équitables mesures 
n'étaient que des moyens de corruption et de tromperie 
insolemment adoptés ou obandonnés lour à tour, et man- 
quaient également de solidité et de sincérité. 

Le public, au dedans comme au dehors du parlement, 
se laissait quelquefois prendre à ces pièges. Rien n'égale 
l'einpresseinent des passions populaires k eroire ee qui leur 
plaît et k tout excuser de qui les sert. Les roués de la cabale 
obtenaieut pur momentâ quelque faveur ; mais elle se reti- 
rait d'eux aussi vite qu'elle leur élail venue. Leur vie 
licencieuse, lu perversité nUicbce de leurs mœurs, la ver- 
satilité de leur conduite, lu vanité de leurs promesses, cho- 
quaient le seos moral du puys, qui conservait, au milieu de 
tant de scandales et de mécomptes, un fonds solide de foi 
et de vertu. Il eilt fait plus, è coup sAr, que de s'indigner, 
s'il eût su que son roi, avec la connivence de ses principaux 
conseillers, concluait avec Louis XIV des traites secrets 
par lesquels il s'engageait k se déclarer catholique dès qu'il 
pourrait le faire avec quelque sûreté, et vendait en atten- 
dant, pour quelques millions, l'indépendance de la poli- 
tiqueetdes inBlitutions de son royaume. L'Angleterre ignora 
longtemps ces actes honteux ; mais quand la méfiance est 
profonde, l'ignorance publique a des pressentiments qui 
souvent égarent et quelquefois édairent merveilleusement les 
peuples. Sans savoir ù quel point les ministres de la cabale 
ybaissuienl et irahissaient leur puys, iion-seulemenl la 
chambre des communes ne se livra point à eux, mais elle 
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finit par les attaquer violemment ; et ils tombèrent sous les 
coups d'an pouvoir qu'ils avaient grandi gd le flattant- poui 
s'en servir, mais sans avoir fait faire aucun progris k l'on- 
ganisatioD des partis politiques dans le parlement et k leur 
action rdgulicrc dans le gouvernement. 

Leur successeur, sir Thomas Osliorne, comte de Danby, 
eut bien plus de sens politique et plus d'influence sur le 
développement du régime parlementaire dons son pays. 
Entré aux affaires sous les auspices des ministrot d« h 
cabale, et associé de bonne beure à quelques-unes de leurs - 
mauvaises prntiques, il difl'érait d'eux essentiellement, ear 
il provenait du pays, non de la cour. Simple gentilhomme 
du comté d'York, les gentilshnninies lic province étaient 
vraiment son parti, et la eliambrc des communes sa patrie 
politique. II soutint ardemment la cause de la couronne et 
do soo pouvoir, mais en l'unissont au parioment au lieu de 
l'en isoler. 11 s'appliqua, par toutes sortes de mojvns, bons 
et mauvais, en persuadant les esprits et en achetant les 
EuH'ragcs, à former dans la chambre des communes un 
parti compacte, permanent, cl à ctublir entre l'adminis- 
tration et son parti cette Intimité, cette solidarité qui peu>r 
vent seules rendre lu pouvoir cf&cace et fort en rameupt 
i une même pensée et à une même action politique saa 
éléments dîvm. Dant^ comprenait et partageait d'ailleure, 
en matière de religion et de relations extérieures, le senti- 
ment national de l'Angleterre ; i! voulait la sûreté du pro- 
testantisme et la bonne intelligence tUi gouverncuicnt 
anglais avec les États dévoués à celte cause. Il détermina 
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Chartes II ï condure d'abord la pais, puis une alliance avec 
la Hollande, et il donner sa nièceMnrieen mariage au prince 
Gnillaume d'Orange. Danby préparait ainsi au dehors un 
sauveur it la foi et aux libertés de son pays, eu même temps 
qu'au dedans il commençait i former solidement ce grand 
parti de la pr^ogative rople et de l'Église qui, depuis 
cette {poqûe, a donné tant de force à ia monarchie an- 
glaise, et si puissamment concouru i sa slabilitd. 

Et pnr une heureuse combinaison de conséquences oppo- 
sées, pendant que le bon jugement et l'hnbilelë de Danby 
organisaient le parti tory, ses fautes faisatcnt prendre nu 
parti whig un énergique et salutaire développement. C'est 
l'honneur des whîgs qu'ils ont puisé leur origine et les pre- 
miers élans de leur grandeur dans la défense des Ifljertés et 
de la moralité politique du pays. Leur parti est né sous 
rinvocntion de principes cf de sentïmenls généreux. Ce fut 
dans les luîtes contre Danby et son armée de Cavaliers 
transformés en torys qu'il commença i prendre sa physio- 
nomie propre et son éclat; luttes encore très-désordonnées 
et confuses, mais oA se masifestÔrent clairement deux 
grands partis parlementaires aspirant l'an et l'autre an gou- 
iwrnemenfdupays, pour y pratiquer des politiques réelle- 
ment divmes, en vertu de principes non pas essentielle- 
ment cocftraires, mais profondémeat différents. 

Soutenue pendant quatre ans, cette lutte aboutit à la 
chute de Danby, à la dissolution de ce Long-Parlement 
royaliste qui, depuis dix-huit ans, avec un bizarre mélange 
de dévouement, do servilité et d'indépcntlance, faisait la 
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force de la ro^aut^, et b la formation d'nn grand ministère 

whig où les clicfs du parti, Tompic, Kusscli, Esscx, Ilollis, 
Cavendisli, Powlc, '.iyt:c l'aide ilii chef des luodérés flot- 
laiits, Halifax, et du iianii renégat de la cour, Sliaftesbury, 
devenu le fiivari jioiiulairc, cntreprirenl (h péformer et de 
conduire le gouvernement, 

La cireonstance élait grande. Pour la première fois, et 
malgré la longue résistance de la couronne, rofqHwition 
parlementaire conquérait le pouvoir au nom du sentiment 
public et de la majorité. Saurait-clic l'cxm er et s'y main- 
tenir? Donne rail -cl le satisfaction aux vœux réels du pays 
sans ébranler les bases de la monarchie qu'inquiétait sou 
avènement? 

Les whjgs ne réussirent pas à résoudre ce problème. 

Soit défeut d'expérience, soit influence des ftiusea théo- 
ries politiqiies dont le Long-Parlement révolntionnaire 
avait été imbu, leurs idées sur l'organisation et les condî- 
tions du gouvernement conslitutionnel étaient confuses, 
peu pratiques, pleines d'hésitation et de contradiction. Ils 
avaient à la fois des préjugés monarchiques et des préjugés 
répubUcains. Ils essayèrent de constitutn* le cabinet sur de 
larges bases, comme pour en faire une sorte de corps in- 
termédiaire, capable de contenir la couronne par le parle- 
ment et le parlement par la couronne : essai mal conçu et 
qui avorta en naissant. Ils portaient l'esprit d'opposition 
dans l'excrciee du pouvoir, et en servant la royauté ils 
étaient plus préoccupés de s'en défendre que de la son- 
tenir. 
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Ils vivaient mâlës aux débris des factions anarchiqnes 
qui avaient survécu à la révolution, et qui ne cessaient 
d'attaquer sourdement la monarchie. A peu près nul dans 
les dusses élevées, le parti républicain était fotble et imptils- 
sant pour son propre sneeôs, même dans la multitude : 
mais il avait des agitateurs et des eonspirateurs adiamés, 
prêts à mettre leur savoir-faire et leur vie au service de 
quiconque leur faisait ou leur laissait espérer quelque satis- 
faction à leur turbulence et à leurs baincs. Les wliigs 
étaient constamment, sinon en connivence, du moins en 
contact avec ces révolutionnaires de profession dont ils 
voulaient faire leurs soldats, mais qui b leur tour espéraient 
fiiire de leurs diefs leurs tnstrameDls, et les compromet- 
taient sans cesse d'abord auprès du roi, puis auprès du 
pays, monarchique quoique mécontent, et décidément con- 
traire ù de nouvelles révolutions. 

Contre ces fautes de leur conduite ou ces vices de leur 
ùtuation, les wbigs avaient une ressource dont ils firent 
nn ample et triste usage, la complaisance pour les passjons 
populaires. L'Angleterre, à cette époque, en avait une gé- 
nérale, souveraine, la terreur et l'aversion du papisme. 
Avertie par un instinct légitime qu'elle était, sur ce point, 
trahie par son roi, la nation anglaise s'emporta hors de 
toute raison, de toute justice, de toute humanité. La per- 
sécution politique et judiciaire des catholiques fut, pendant 
trois ans, le trime d'un peuple furieux dans sa foi et d'un 
roi Ucbe dans son incrédulité. LeBvhtgB s'unirent ou cé- 
dèrent, comme les torys, à cet emportement, lis eurent, en 
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outre, le mauvais sort d'arriver an pouvoir lorsque les pre- 
miers Dccès de la fureur nationale contre les catholiques 
commençaient à tomber, et raisaicnt place à un mouvement 
de réaction en faveur du bon sens et de l'équité. Us portè- 
rent ainsi, plus que leurs rivaux, la peine de cette réncf ion 
et le potds de la colère cachée du roi, qui prit plaisir ^ se 
venger sur eus des iniquités auxquelles il n'avait pas eu le 
courage de résister. 

Leur situation, quant aux affaires étrangères du pays, 
n'était ni plus simple ni plus sûre. Pendant qu'ils s'éle- 
vaient contre la seivilc intimité du roi nvec. lo cnur <le 
France, plusieurs de leurs chefs recevaient eux-mêmes, de 
Louis XIV, des faveurs et des pensions; quelques-uns par 
corruption, car le parti populaire avait ses roués comme 
celui de la cour; d'autres, pleins de patriotisme et d'hon- 
neur, dans le chimérique espoir d'employer les moyens 
d'influence qui leur venaient d'un souverain étranger au 
triomphe des libertés de leur patrie. C'est une dangereuse 
tentative de chercher ou dehors des forces secrètes pour 
agir sur les affaires intérieures de son pays ; les plus ha- 
biles courent grand risque de sanîr ainsi les desseins de 
l'étranger plutôt que leurs propres desseins; et Louis XIV 
tira bien plus de fruit, pour sa poIitit{UC, de ses relations 
avec quelques chefs wbigs, qu'ils ne trouvèrent eux-mêmes 
d'avantages dans l'appui caché qu'il leur prêta {>our ren- 
verser Danby et pour faire dissoudre le Long- Parle ment des 
Cavaliers. 

Au milieu de celle situation chargée pour eux de tant 
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d'cmbama et de périls, les whigs cnlreprircot de changer 
l'ordre de succcssioD au trône, et d'en exclure, par acle du 
parlement, le l^iUme successeur. C'était faire nue révolu- 
tion par avance, en vertu de conjectures fondées, mais 
lointaines, et sans que des faits actuels, évidents, en dë- 
monlrasseul l'absolue nécessité. Les whigs pensaient sans 
doute qu'en pareille alTaire II était plus sage de prévoir que 
d'attendre, et qu'il viilait mieux accomplir sur-Ic-champ, 
pnr voie de délibération légale, ce qu'il faudrait faire plus 
tard par la force, et peut-être eu prix de la guerre civile 
vue Irès-superAcielle, et qui dëcèle de leur part peu de 
connaissance des hommes et des grandes conditions de l'or- 
dre social. Il est plus grave de discuter une révolution que 
de la faire, et l'État est bien plus ébranlé quand on porte 
atteinte à ses lois fondamentales, au Dom de la raison hu- 
maine, foe lorsqu'on les enfrdnt sous le coup de la nëees- 
silé Ce que les whigs demandaient au parlemCotr c^étaU 
d'ahfdir, par sa seule volonté, et avant C[ae Jacques 11 e&t 
régné, son droit bcrcdïtaire k la eomOBoe; c'est-à-dire de 
subordonner, en prijicipe, la base de la monarchie & la dé* 
libération du parlement. L'instinct public avertit FAnglc- 
terre que c'était ruiner la monarchie mémej l'esprit mo- 
narchique se réveilla rapidement} la dissidence éclata dans 
le Eofn même du eid)in^,Panai les torys les plus aodiMs, 
les whigs perdirent (ont allié,' else virent rëd^te aux ftvees 
pn^res de leur parti. Ils se trouvaient aoKi en présence 
d'un obstacle qu'ils avaient peu prévu, k conscience de 
Charles 11. Ce prince égoïste ne se crut pas on droit do dis- 
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poser du droit de soa frère, et le dëfcDdit à tout risque. A 
rhonneur de la Dation anglaise, la passion populaire s'sr- 
râta dmnl le respect des pouvoirs I^us ; le bill d'oxelu- 
sion, adopté par la cliambre des commîmes, fut repoussé 
par la cliambre des lords, et rien ne fut tenté pour passer 
outre et triompher par d'autres moyens. 

Mais la question demeura haute sur l'horizon. La cham- 
bre des communes, qui avait voté l'exclusion de Jacques II, 
fat dissoute. Dans celle qui lui succéda, le btll fut proposé 
et voté de nouveau. Les deux grands partis qui s'étaient 
progressivement formés dans le cours du règne étaient ré- 
solus , les wliigs à écarter le monarque futur, les torys k 
maintenir iutntte la monari^hie. Charles 11 prit aussi sa ré- 
solution ; il prononça la dissolution de la chambre des com- 
munes, renvoya les whigs, forma son conseil de torys seuls, 
et gouverna quatre ans sans parlement. Années lugulwes, 
que l'Anglelerre passa k entendre gronder les prochains 
orages. Rentrés dans l'opposition, les wiiigsconspirërentii 
des degrés et dans des desseins divers : les uns pour res- 
saisir légalement le pouvoir; les autres pour contraindre 
le roi, fût-ce par l'insurreclion et la guerre civile, k suhir 
ce qu'ils regardaient comme le droit et le vœu du pays ; 
quelques-uns, soldais inférieurs cl désespérés du parti, 
voulaient se défaire à tout prix, mâme par l'assassinat , du 
roi et de son frire, seuls obstacles au succès de la cause. 
Ces complots, tantôt exagérés, tantôt confondus par une 
publicité incomplète et dans des procès eonduits avec une 
subtile iniquité, jetaient le pays dans des troubles con- 
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trains ; le parli conservateur s'ind^nait et s'alarmait pour 
la sûreté du trAnc et de l'ordre établi ; le parti populaire 
s'irritait de plus en plus en voyant tontes ses tentatives 
vaines cl ses pins nobles chefs livrés k l'écharaud. La réac- 
tion monarchique et l'hostilité destructive grandissaient 
parallèlement. Les chartes des villes et des principales cor- 
porations, dernier rempart du parti populaire, étaient judi- 
ciairement attaquées et abolies. Les conspirateurs, dans 
leur impuissance et leur péril, quittaient le pays, et allaient 
en Hollande coqjurer lo prince d'Orange de sauver la Toi 
protestante et les libertés de l'Angleterre. Evidemment, 
entre les trois grands résultais de la i-ëvoluEion que l'An- 
glelerre avait k catur de conserver, les deux résultats jioli- 
tiqiics, l'influence du parlement dans le gouvernement et la 
prépondérance de la chambre des communes dans le parle- 
ment, étaient suspendus et gravement ceropromis: le résul- 
tat religieux , la domination du protestantisme , demeurait 
encore intact; c'était l'ftglisc anglicane elle-même qui sou- 
tenait invoriablemcnl l;i tuiironnc cl rmppnit d'anathcmc 
loule tentative de résistance. Forts de ccl appui, les torys 
ardents , dirigés par Roebester, se groupaient de jour ea. 
jour plus étroitement autour de Jacques, oubliant son dé- 
vouement b l'Église catholique pour ne voir en lui que le 
représentant et l'héritier de la monarchie. Mais on tiers 
parti se Tormalt autour d'HalIliix, combattant les mesures 
violentes , demandant la convocation d'un parlement, et 
prédisant les périls extrêmes si l'on ne rentrait dans celte 
voie. Charles hésitait et ajournait, promettant. aux tmys 
8. 
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ardents une în^branlnble persérëraiice i soutenh' le droit 

de son frère, aux modërésle respect de la consHtutioa du 
pays, à 1 %lise le rcrmc maintien de l'établissement pro- 
testant; perplexe et fatigué, employant tout ce qui lui res- 
tait d'adresse et de prudence à éluder la nécessité de choisir 
entre ses promesses. Il mourut avant que les événemeaU 
wosseat lui imposer cette nécessité ; mai* arriré su tcnae 
de sa vie mondoÏDe , et sur le seuil de la vie étemelle, les 
inquiétudes du mourant Bemportèrent sur les préitaations 
du n>i ; il'M reftisa aux instances des ëvéques anglicans, fit 
appder ua moine bénédictin caehé dans son palais, et 
mourut dans le sein de l'Église catbolique, confirmant à sa 
dernière heure son pays dans les soupçons dont il s'était 
constamment défendu , et son frère dans la résolution de 
vivre dévoué à cette Église hors de laquelle, malgré sa 
sof^que indifférence, Charles hi^méme n'osait-pas mourir. 

Pendant son règne de quatre ans, Jacques II n'eut pas 
une autre pensée. Ce n'était point par l'entraînement d'une 
nature forte et dominante, ni pour satisfaire h une ambition 
pessioBnëe , e'ëtnit par un liinatieaie inintelligent et intrai- 
table qu'il {ffritendaït an pouvoir absolu. Le principe quii 
fait lalHise de la oonstitution de VÈf^ romaine , l'inAuIti- 
, bilîté et l'iodljpeadtince du potivoir suprême, était pour lui- 
une maxime de gouvernement aussi bien qu'un article de^ 
foi. Dans son esprit étroit et roide, l'ordre spirituel et l'or- 
dre temporel étaient aveuglément confondus; et il se 
eroyâty eonune rai, en droit d'exiger de ses sujets , dana 
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VÈM, cette mina naeàmoa abeoloé que, comme catto- 
IkIM, il ^leit lui-même, dans l'élise, tenu de pratiquer. 

Il avait VD, depuis son enfance, ceux qui partageaient sa 
foii et tuî-méme k cauec de sa foi, cruellement opprimés. 

Devenu roi, il regarda la ddlivriince de l'Église catholique 
en Angleterre comme son devoir et sa mission; et il ne 
comprenait nulle autre mumère d'accomplir sa délivrance 
que de lui rendre la domination. 

Triste enchaînement des erreurs et deS' iniquités Itu- 
mflines ! filles s'appellent et s'engendrent l'une l'autre : au 
lieu de rrconnnilre rt de respecter à la fois leur droit mu- 
tuel, protestants et catholiques ne savaient que se persécuter ' 
et s'asservir tour à tour. 

Soit dans l'espoir sincère de réussir, soit pour so mettre 
plus tard' à l'abri de tout reproche, Jacques essaya d'abwd 
de gouverner légalement. Le jour même où ilmonta sur le 
trAne, il promit de maintenir les Itns établies dans l'Église 
connue dans l'État. Il convoqua peu après un parlement, 
et y renouvela aolennellement ses promesses. 

Quelques actes importants, bien qu'isolas, ne tardèrent 
pas i les démentir. Il continua de faire percevoir des taxes 
que le parlement n'avait pas votées. En même temps que, 
pour plaire k l'Église anglicane, il redoublait de rigueur 
centre le» dfaeîdents, il coDunença à suspendre l'exécution 
des lois conb% le» catholiques, et à porter, au régime poli-' 
tique el religieux de l'étal, de ijrnves atleinles. 

Son longnge était encore plus inquiétant que ses actes. 
Tout en protestant de la légalité de ses intentions, il faisait 
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toDjoun entraroir BOn droit au pouvoir absolu, et ae téta~ 
luUon d'en faire usage si l'on ne savail pas lui tenir compte 
de sa modération et s'en contenter. 

Cest la prétention lanlAl des rois, tanlAt des peuples, les 
uns ail nom (lu droit divin, les aiilres au nom de lasouve- 
raincLé populaire;, (h: s'intimider mutuellement en se mon- 
trant par avance les coups mortels qu'ils pourrairait se 
porter. Prétention insensée autant qu'ina^eote, qui énerve 
et ébranle tantôt le gouvernement, tantôt les libertés du 
pays. Aux rois et rhx peuples il convient également, dans 
leurs rajiporls, de ne mettre en lumière que leurs droits 
légaux, et d'ensevelir dans un profond silence les mystères 
et les raenapes des coups d'Etat et des révolutions. 

Les promesses du Jacques et ses essais de gouvernement 
légal furent reçus par le pays avec faveur, presque avec 
entbousiasme. Plus les craintes sont vives, plus les espé- 
rances sont empressées. Les torys dominaient dans le par- 
lemcnt. L'Eglise anglicane s'efforçait de lier le roi aux 
engagements qu'il prenait envers elle en se moQteant de 
plus en plus monarchique et dévouée. Les dissidents 
entrevoyaient des chances de tolérance et de liberté. Les 
bons et les mauvais penchants, les motifs honnêtes et les 
motifs honteux concouraient pour assurer au roi la sou- 
mission patiente et presque servîle du pays. A la ootnr et 
dans le parlement, la plupart ^ hommes importants, 
se^liqaes et corrompus, étMent prêts k faire k leur for- 
tune, dans une mesure inconnue, le sacrifice de leurs opi- 
nions et de leur Iionncur, Dans la nation, un sentiment 
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encore profond dé lassitade se joignait à l'esprit monar- 
ehique et à 1q discipline religieuse pour répriracr l'explo- 
sion des miiconlenlcmcnls et des atarnies. Jncqucs n'était 
pins jeunej ses filles, seules héritières du Irdne, étaient 
dévouées i la foi protestante : il valait mieux subir quelque 
temps des maux dont le torrao était certain que risquer de 
nouvelles révolntïotis. 

I<eE factions ardentes, les conspirateurs de prorcssion, les 
ambitieux désespérés, les proscrits réfugies en Hollande, 
n'étaient pas si résignes ni si patients. Malgré les conseils 
Ju prince d'Orange qui les protégeait el les contenait à la 
fois, ils tentèrent en Écosse et en Aiigletcrre, sous la con- 
duite du comte d'Ai^Ie et du doc de Monmoath, deux 
insnrreclions simaltanées. Le peuple en fut émn; une sym- 
palliic marquée pour les insurgés se répandit rapidement 
dans les classes populaires, mais elle n'éclata point. Le 
parti vihig ne sonlint point la rébellion; le parti tory 
aida fortement le roi k la réprimer. Les deux tentatives 
échouèrent : les deux chefs portèrent leur tète sur l'écba- 
fuud : leur sort excita la compassion publique; ni leurs 
personnes ni leurs vues ne répondaient an sentiment 
national. 

Mais l'apparence du succès est fatale aux princes faibles 
engages dans une lutte contre leur peuple. Jacques, vain- 
queur de ses ennemis et obéi de ses sujets, s'abandonna aux 
vices de sa nature. 11 prenait plaisir â l'exercice dur et 
mérac cruel du pouvoir; it trouva dans Jeffreys un mi- 
nistre hardi et cynique de ses vengeances. Les rigueurs 
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judîeiairas exercëes contre les partisaâs d'Argjle et de 
Honmouth, avec un mépris grossier des garanties légales 
et des sentiments humains, excitèrent dans le public, ëlcvé 
ou humble, et soit qu'il eût ou non.ipprouvéla révolte, une 
indignation cl un dégoût profonds. Jacques donna en même 
temps un libre cours à ses desseins; il attaqua à la fois 
l'Église anglicane dans ses droits vitaux, et les plus fidèles 
parmi ses propres serviteiirs proteala^ dans les demïras 
replis de leur conscience. Les universités d'Oxford et de 
Cambridge eurent ordre de nommer deo catbdiqaeB pour 
ebefb & des dtablissemcnu protestants. Rochester reçut de 
h bouebe du roi la déclaration que, s'il ne se faîBait catho- 
lique, il perdrait tous ses emplois. Dans le sein même du 
piurti oatboU^c, des menaces si évidemment illégales et 
extrêmes ëtaient combattues ; deux coteries, l'une honnête 
et prudente^ Taulre intrigante et empwlée, se disputaient 
auprès dit roi l'influence, et lui mioitraient chaque jour, 
pour le retenir ou pour l'exciter, l'une le péril on il se fti- 
cipitait, l'autre le but auquel il aspirait. Rien ne manqua 
pour éclairer Jacques, ni la loyauté et la longue patience 
des protestants, ni la modération et les sages conseils des 
catholiques eux-mêmes. Tout échoua contre son aveugle et 
sincère entêtement. Il oppela officiellement un jésuite, le 
père Petre , dans son conseil , et (mlomia' au cle^jé angli- 
OHB, de lire dans tontes les ebaires du.n^aume la déelara- 
IloD par laquelle, en vertu de son seul pouvoir, il abolissait 
définitivement les statuts rendus en parlement contre les 
dissideats et les catholiques. L'archevêque de Cantorbéry et 
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six êviqnee se refusèrent k l'éxecution de cet aeire, et pré* 

sentèrcnt au roi «ne pctUinn. Il ie^; fit arrêta*, eonduire i 
la Toui-, cl poursuivie liovrmt In cour du banc do roi, 
comme uuleur^ d'un libelle sédilicux. 

Au même moment, contre l'attente et au milieu des 
soupçons, mal fondes mais naturels, de toute l'Angleterre, 
va fils naquit au roi Jacques : la coterie dominante fit éda- 
ter u joie, te.premetlant d'élever et de dominer le fila 
comme le père ; et ce r^imc, jusque-là toldn^ A raison de 
son terme prochnin , devint In perspective inddlinic de 
l'avenir. 

Aucun désordre n'éclata; le pays demeura immobile; 
mais les chefs du pays cliangcrent leurs résolutions. Pous- 
sée k bout, l'Église anglicane entrait dans la résistance pas- 
sive ; les partis politiques firent un pas plus décisif. Whigs 
et torys le firent également. L'exp^îence avait oppris aux 
whigs que seuls ils ne pouvaient ni rallier la nation, ni 
fonder le gouvernement; lenrs conspirations avaient échoué 
comme leurs cabinets. Ils curent In rare sagesse de recon- 
naître qu'ils ne sullisaicnt pas eux-mêmes li kurs desseins, 
et que leur inUme union avec leurs anraens idveraaîred 
pouvait seule assurer leur succès. Les torys, à leur tonP, 
oominirait que tout principe a sa limite, tant engagonent 
ses owtdilions, tout-devoir sa réciprocité. Us avaient, de' 
pais quarante ans, soutenu les maximes de non-résistance 
h la couronne, et gardé à leurs rois une scrupuleuse fidélité. 
Appelés à une épreuve nouvelle, ils sentirent que kur 
patrie aussi avait droit à les trouver fidèles, et qu'ils 
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n'â^icaot pas tenus, pour demeurer conséquents dans leur 
langage, de limtr servilement à un prince insensé leurs 
liberlÀ et leur foi. Des nnms jçloriniv, des hommes consi- 
ddrables dans les deux partis, Russdl, Sidney et Cavendisli, 
Danby, Slirewsbury et Lumlcy, se concertèrent et s'uni- 
rent. Sond^ par eux, le chef du tiers parti, Halifax, déclina 
toute part active dans leur dessein, mais ne les en détourna 
point. Et le 50 Jnin 1 688, au moment même où l'aeqoitte- 
menl solennel des sept évoques remplissait Londres d'aeda- 
mations passionnées, l'amiral Herbert, dëguisd en matdot, 
partit pour la Hollande, portant au prince d'Orange, de la 
part et sous la signature de ces six chefs des deux partis et 
de l'évèque de Londres, Complon, l'invitation formelle de 
venir au secours de la foi et des lois de l'Angleterre, et 
leur engagement de le soutenir, h tout risque, de tout leur 
pouvoir. 

Guillaume n'attendait que celte démarche. ■ Ou mainte- 
nant, ou jamais, » avait-il dit !i son confident Dykevelt, en 
apprenant le procès intenté aux cvéques et leur résisUnce. 
Dès qu'il eut reçu le message, avec un Iiabilc et hardi mé- 
Imge de frani^ise et de réticence, il annonça et prépara 
publiquement scm dessein. Il n'allait point, dit-il, faire une 
conquête et usurper une couronne ; il allait, à la demande 
des Anglais eux-mêmes, intervenir entre eux et leur ttÀ 
pour protéger les lois de l'Angleterre et la foi protestante 
menacées. Il discuta , avec les états généraux de Hol- 
lande, la convenance de l'entreprise, dcmanilant leur aveu 
et leur appui. Il en informa non-seulement les priaccspro- 
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testants, roais l'empereur d'AlIcmngne et le roi d'Espagne, 
défenseur, auprès des uns, du protestantisme, auprès des 
autres, de l'équilibre européen. Jamais entreprise semblable 
ne fut, à ce point et par avance, avouëe, débattue, expli- 
qué, justifiée. L'Europe entière sut et comprit. La conspi- 
ration et l'ambition personnelle disparurent dans la gran- 
deur de la cause et de l'évéocmenl. Et moins de quatre 
mois après l'arrivée du message wbig et tory, Guillaume 
partit pour l'Angleterre, k la téte d'une escadre et d'une ar- 
nëe, emportant l'adhësiDn secrète et les vœux de )a plu- 
part des rois, protestants ou catholiques, et dn pape Inno- 
cent XI lui-même, i qui les procédés bnttaïns de Louis XIV 
avaient inspiré un vif ressentiment, et la folle témérité de 
Jacques If un profond mépris. 

Jacques seul ne comprit et ne crut point. En nia il !«• 
cevait de Louis XIV des informations précises et l'offre de 
secours efficaces ; en vaio ses propres agents, à la Haye et 
k Paris, lui rendaient compte de tous les préparatifs et de 
tons les pragrës de l'entreprise. Il se refusa ft tontes les 
propositions, k toutes les lumières. Par un reste d'(»gueil 
angles et royal, il ne voulait pas être publiquement sou- 
tenu par les soldats du roi étranger dont il avait, sans rou- 
gir, accepté en secret les dons ; par une crainte cachée au 
fond de son ûmc, c'était dans le pressentiment de son im- 
puissance qu'il écartait l'idée de son danger. Ce pressenti- 
ment ne le trompait point Plus de six semaines s'éeonld- 
reat entre le débt^uement de Guillanme en- Angleterre el 
son triompbo h Londres; il avançait lentement k travers le 
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fvySf attendant égalment la rë^tance et l'MUiëuoa^ Ia 
résistance ne se moDtrn nulle part ; pns un effort ne fut 
tenté, pas une goutte de sung ne l'ouI» pour la défense .do 
Jacques. Aussi abattu <Iaus le ptirii ([u'ûbjtinë naguère A ne 
pas le prévoii', il essaya de regagner par ses faiblesses te 
qu'il avait perdu par ses témcrilés : il rétracta tout ce qu'il 
avait fait, accorda tout ce qu'il avait refusé, i-endït aux 
Tilles ImrB diartas, aux noivera^ leora privilèges, aux 
évoques sa .faveur, renvi^a le p&'e Petre de soa «onteil, 
tenta de négocier avec Guillaume. Les faiblesses furent 
aussi vaincs que les témérités avaient été impuissantes. 
Jacques, enfermé dans son palais, apprenait chaque jour 
qudque nouvelle défection do ses généraux, de ses conseil- 
lers. Sa fille, In princesse Anne, s'évada et alla rejoindre 
les quartiers du prince. Wbitcball devenait une solitnde 
et nsquaït de deveoîr bieatAt une prison. Jacques s'enAiit 
k son tour. Reconnu dans sa fuite, et ramené à Lopdres 
par une multitude inintelligente, après quelques jours en- 
core de perplexités inutiles, il s'enfuit de nouvcnu, et pour 
toujours. Le 18 décembre il avait fi peine quitté 

Londres depuis trois beurcs, six régiments anglais et écos- 
sais y entrèrent, bannières déployées, au nom du prince 
d'OcaoKe. Guilbtnme lui-mèi;Be, évitant, par goût autant 
que par caleul, touto ^pparenoc de Irîompbe, arriva le soir 
au palois de Saint-James; et cinq semaines après, le 
22 janvier lOSlï, un parlement, cxlraordinairement con- 
voqué sotis ic nom de Convention, se réunit à WeslminSiter 
pour consacrer et régler k révolution. 
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Lh éclatèrent, entre les partis et dans le sein de tous les 
partis, les dissidcncfts i['io. k: (Î;iiij,'it commun avait jiisqiie-!li 
conlenufls. l'iirmi les liuy?, loiis les siriipiilcs nioiiriivIiiqiTi's 
se réTeillèrent. Parmi les whigs, toutes tentations rcvo- 
luUoniiaires reparurent. Les plus timides des lorys disaient 
qu'il serait sage de rappeler le roi Jacques, en obtenant de 
lui quelques garanties. Les plus fongueux dea whigs par- 
laient de fonder une république gourernëe par un conseil 
d'État dont le prince d'Orange serait président. Entre ces 
opinions extrêmes ilotlaient les opinions modiTéts, dii erses 
aussi et Iroubldcs. Beaucoup de whigs, moiini'cliiijMOs d'in- 
tention, mais encore imbus des maximes du Long- Parle ment 
républicain , voulaient qu'on déposât formellement le roi 
Jacques, et qu'on n'otTrît la couronne à Guillaume qu'après 
avoir, par des lois souveraines, organisé la republique dans 
la monarchie. De leur cdté , les torys dcvouës à l'Église 
demandaient qu'en déclarant le roi Jacques iucapable de 
gouverner, on rcspeclât les bases de lu monarchie, et qu'on 
se bornât & instituer une régence. D'autres, plus liurdis, 
mais subtilement scrupuleux dans leurs principes monar- 
chiques, reconnaissaient, avec les whigs, que Jacques, psr 
sa conduite et par sa fuite, avait abdiqué le gouvernement ; 
mais ils soutenaient que, par ce seul fait, le trône, qui ne 
pouvait être un seul jour vacant, appartenait de droit à sa 
fille aînée , la princesse Marie , et qu'il n'y avait qu'à la 
proclamer reine. A mesure que ces divers plans se produi- 
saient , ils étaient expliqués , commentés , discutés avec 
ardeur dans le public comme dans les deux chambres ; les 
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esprilE s'ëchauffeieat; les partis se dessiaeient ; les ambi- 
tieux prenaient en main le drapeau dont ils cspcrnient leur 
fortune ; la division naissait entre les lords et les com- 
munes. La révolution, h peine accomplie, était ddjà en 
péril. 

Mais le même grand sens politique qui avait uni les cbefit 
des partis dans la résistance les dirigea dans les premiers 
pas du gouvernement. Ils écartèrent les théories absolues, 
les questions pratiquement inutiles, réduisirent les aetes 
el les termw, par lesquels le pouvoir nouveau devait être 
Tonde, à ce qui étnit strictement nécessaire pour lui donner 
une forte base, et ne s'inquiétèrent que de conclure promp'- 
loment et de rallier è leur conclusion les grands intérêts 
du pays. Guillaume vint en aide, d'abord par sa réserve, 
puis par sa fermeté, k la sagesse des cbefs de par^s.'II 
laiiisa à tous les systèmes, à tous les projets, un libre cours, 
ne témoignant ni déplaisir ni désir, et se tenant en dehors 
de tous les débals. Mais quand il sentit que la crise'appro- 
ehait, il réunit les hommes considérables des deux cham- 
bres, et leur déclara, en termes simples, brefs et sans ré- 
plique, qn'il était plein de respect pour le droit et la liberté 
du parlement , mais que lui aussi il avait sa liberté et son 
droit, et qu'il n'accepterait jamais ni un pouvoir mutilé, 
ni un ^ne sur lequel sa femme siégerait au-dessus de lui. 
La démarche fut dédsive : les deux chambres se mirent 
d'accord ; une déclaration fut adoptée qui proclamait à la 
fois le fait de la vacance du Irônc, les droits essentiels du 
peuple anglais, l'élévation de Guillaume et Marie, prince et 
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princesse d'Ornngc, au trône d'AngIctcrrei et le 13 fé- 
vrier 1689, duns lc$ principaux quartiers de Londres, les 
acdamatioDS publique accueillirent la prodamalioD offi- 
cielle de l'acte du parlement. 

C'est IcsaluL des peuples, aux jours de crise de leur des- 
tinée, de comprendre et de luetLrc en pratique, (our î» tour 
par la soumission et par l'ncUon, les conseils que Dieu leur 
a donnés dans les événements de leur vie. L'Angleterre 
avait appris, par ses premières épreuves, qu'une révolution 
est, en soi, un désordre immense et inconnu, qui inSige à 
la société de grands maux, dn grands périls, de grands crï^ 
mes, et qu'un peuple sensé peut être un jour contraint 
d'accepter , luyis qu'il doit redouter et repousser jus- 
qu'à l'heure de l'absolue nceessité. L'Angleterre s'en sou- 
vint dans ses épreuves nouvelles. Elle supporta beaucoup, 
elle résista longtemps pour échapper à une nouvelle révo- 
lution, et ne s'y résigna qu'à la dernière extrémité, quand 
elle ne vît plus nul autre moyen de sauver sa foi, ses droits 
et son honneur. C'est la gloire de la révolution de 1688 d'a- 
voir été un acte de pure défense, et de défense nécessaire : 
li est la première cause de son succès. 

Défensive dans son principe, cette révolution fut en 
même temps précise et limitée dans son objet. Dans les 
grandes secousses des sodétés, une fièvre d'ambition uni- 
verselle, souveraine, impie, saisit quelquefois les hommes ; 
Ils se croient en droit cl en pouvoir de porter ta main sur 
toutes dioscs et de réformer à leur gré ie monde. Rien 

9. 
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n'est plus insensé ni plus vain que ces vagues emporte- 
ments de la créature humaine qui, traitant Ap. chaos le 
grnnd système su sein duquel sa place est marquée, tente 
de s'ériger en crénl<;ur, et ne réussit qu'il porter, piirtont 
où elle touche, le désordre de ses propres rêves. L'Angle- 
terre, en 1C88, ne lumb» point dans cet égarement j elle 
n'aspira point h changer les bases de la société et les desti- 
nées de lliamanitë; «Hé revendiqua et maintbt nne foi, 
des lois, des droits positife, dans lesquels se renfermaient 
ses prétentions et ses pensées. Elle accomplit imn révoliilîun 
fièrc h la fois et modeste, qui donna iiu pajs de nouveaux 
chefs et de nouvelles garanties, mais qui, ce luit une fois 
atteint, se tint pour satisfailc et s'arrêta, ne voulant rien 
do moins mais ne prétendant rieu de plus. 

Cette révolution fut accomplie, non par des soulèvemcnls 
populaires, mais par des partis ptditiques organisés : oi^- 
nisés longtemps avant la révolution, dans des vues de gou- 
vernement régulier, non dans un esprit révolutionnaire. 
Ni le parti tory, ni le parti wîiig ]ui-m(Mne, maljjpé ics élé- 
ments révolntionnaii'es qui s'y mêlaient, ne s'étaient formés 
pour renverser l'ordre établi. C'étaient des pnrtis de politi- 
que légale, non de conspiration et d'insurrection. Ils furent 
conduits â changer le gouvernement du pays ; ils n'étaient 
pas nés pour ce dessein, et ils rentrèrent dans l'ordre sans 
cfTort, après en être sortis un moment, non par habitude, 
ni par goût, mais par nécessité. 

Et ce ne fut point l'un de ces grands purlis longtemps 
oi'posés qui eut seul le mérite et le fardeau de la révolu- 
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tion ; ils se rapproohèrent et se coneertirent pour l'accom- 
plir. Ce tat, entre eux, une œuvre de franaaction et de 
nécessité commune, non une fictoire ou une défaite. 
Whigs et torys la virent approclier et l'accueillirent avec 
des sentiments divers; tous l'acceptèrent ul y prirent part. 

On a dit souvent en France, et même en Angleterre, que 
la révolution de 1668 avait été une oeuvre essentiellement 
aristoeratiqae, point populaire, aecomplleparles combinai- 
sons et au profit dea classes supérieures, noo par Ilmpulsion 
ni pour le bien du peuple entier. 

Remarquable exemple, parmi tant d'autres, de la confu- 
sion dans les idées et de l'oubli des faits qui président si 
souvent à l'appréciation des grands événements. 

La révolution de 1 688 a fait, dans l'ordre politique, les 
deux cboses les plus populaires que connaisse l'histoire : 
elle a proclamé et garanti, d'un cdté les droits personnels et 
universels des simples citoyens, de l'autre la participation 
active et décisive du pays dans son gouvernement. Toute 
démocratie qui ne sait pas que c'est là tout ce qu'elle a 
besoin et droit de rédamer, méconnaît ses plus grands in- 
térêts, et ne saura ni fonder un gouvernement, ni garder 
ses propres libertés. 

Dans l'ordre moral, la révolution de 1688 eut un carac- 
t^e plus populaire encore; elle îiA fitite au nom et par la 
force des croyances religieuses du peuple, pour leur sécu- 
rité et leur domination. Dans aucun pays et k aucune 
que, la foi des masses n'a exercé plus d'empire sur le sort 
de leur gouvernement. 



Digilized by Google 



«U DISCOURS Sl!R l/HrSTOIRE 

Populaire dans ses principes et dans ses rrsiiKals , la ré- 
volution de 1688 fut aristocratique dans rexéculion; elle 
fut conçue, préparée et menée à fin par des hommes con- 
sidérables, représentants fidèles des intérêts et des senti- 
nicots de la nation. L'Angleterre a eu ce rare bonheur que 
des liens puissants et intimes s'y sout établis et perpétués 
entre les classes diverses de la société. L'aristocratie et ta 
démocratie y ont su vivre et prospérer ensemble, se soute- 
nant et se réprimant mutuellement. Les chefs ne se sont point 
isolés du peuple, et lo peuple n'a point manqué de etiefs. 
Cesl surtout en 1688 que la nation anglaise a reranulli le 
fruit de cet heureux mélange de hiérarchie et d'harmonie 
dans l'ordre social. Puur snaver sa foi , ses lois, ses libertés, 
elle fut réduite « In redout.ible nécessité d iiuf; révolution ; 
elle raecomplit pnr des hommes d'ordre cl de gouverne- 
ment, non par des révolutionnaires. Les mêmes influences 
qui tentèrent l'œuvre furent aussi celles qui ta continrent 
dans dejustes limites et qui se chargèreotde la fonder, La 
cause du peuple anglais triomphant par les mains de l'aris- 
tocratie anglaise, ce fut là le grand caraet^rede la révolu- 
tion do 1688, et, dès ses premiers pas, le gage de son 
avenir. 

Ce ifttait pas trop de tant d'union et do puissance ; car 
tel est le vice naturel de toute révolution que la plus 
nécessaire, ]a plus légitime, lo plus forte, jette dans de 
grands troubles In société ([u'clle sauve, et reste longtemps 
elle-même menacée et préuBtre. Deux ou trois ans s'élaieut 
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h peine écoulés; déjli le sauveur de rAngleleirc, le roi 
Guillaame, y était profondément impopiiliiirc. Ses manières 
& la fois simples et hautaines, son fr oiil silence, son peu de 
goût, qu'il cachait peu, pour les mœurs de l'aristocratie 
anglaise, son intimité réservée et ses faveurs prodiguées à 
quelques anciens amis hollandais, tout, en lui, le rendait 
étranger et peu agréable au milieu de son nouveau peuple, 
n était, en -matière de liberté eirile et religieuse, Heu plus 
éelairé que les Anglais, et peu enclin à devenir l'instru- 
ment des rigueurs de l'intolérance épiscnpnle et des animo- 
sités de l'esprit de parti aristocratique . Il Bv^iit peu dVi,Mrd 
pour les exigences du régime constitutionnel, couiprenait 
mat le jeu des partis parlementaires encore confus et à 
peine formés, se montrait choqué de leur 4go!sme, jaloux 
de leur empire, et défendait eontre eux son propre pon- 
Toir,queIqueraig avec plus de rigueurque de discernement. 
Dans son gouvernement comme dans sa pensée, la polilï' 
que générale de l'Europe était sa grande, presque sa seule 
affaire : c'était surtout pour disposer, dans sa lutte contre 
la domination européenne de Louis XIV, de toutes les 
forces de l'Angleterre, qu'il avait aspiré à son trdne ; les 
passions protestantes du peuple anglais s'accordaient avec 
ses desseins. Cependant Guillaume compromettait l'Angle- 
terre dans les eombinaisons et les guorres du eontinmt 
plus qu'il ne convenait aux bobitudes, aux goûts et aux 
intérêts de la nation, Elle se fatiguait de se voir de pins en 
plus engagée dans des efforts et des périls lointains, par 
ce même prince qu'elle avait appelé pour la délivrer des 
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périls intérieurs; et Gaillatiine B^ndignaît à son lour de 
trouver, dans ce même peuple, dans ces mêmes partis (ju'îl 
nvait délivrds sur leur propre sol, si peu de dévouement et 
d'ardeur pour la grande cause à laquelle se rattachaient si 
évidemment, à ses yeux, leur sûreté et leurs libertés. De 
Ik naissaient, entre le roi et le parlement, des mésinfelli- 
gences, des amertumes , des conflits , qui troublaient et 
ébranlaient lo gouveniement nonTean. GniUanme sarait sa 
force et en usait fièrement : il alla jasqu'fi dire qu'il pour- 
rait bien abdiquer et se retirer en Hollande s'il n'était pas 
mieux compris et mieux soutenu. Quand le pdi'il devenait 
pressant, le parlement, les partis, l'Église, le peuple sen- 
taient à quel point Guillaume leur était nécessaire, et l'ea- 
touraient des plus tïtcs démonstrations. Maïs les aigreurs 
mutuelles renaissaient bientôt; les partis retournaient h 
leurs rivalités, le peuple à ses préjugés et!i son ignoranci;, 
le roi h sa politique européenne, h ses exigences de guerre, 
h ses susceptibilités de pouvoir. Les jacobitcs avaient repris 
l'espérance : battus en Irlande et en Ecosse, découverts et 
condamnés en Angleterre, ils n'en renouvelaient pas moins 
leurs tentatives de guerre civile et de complot. Dans le 
conseil même de Guillavme, le roi Jacques avait des cor- 
respondants qui ménageaient cette chance de l'avenir. 
Durant tout le cours de ce règne, malgré le facile succès de 
la révolution, le ferme génie du roi et l'adhésion sincère du 
pays, l'établissement de 1 688 fut sans cesse attaqué et eban- 
celant. 

Le même mal subsista sous la reine Aune. Les whigs et 
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]es loi7s, .de plus en pltu désunis, s« diEputèrent te pod- 
Totr .-ivcc .nclinrnemcDt. Dans 1b lutte européenne pour la 
siicccssiiin d Espngnc, lesdoux partis poursuirireiit d'abord 
ëgalcmciil In polUïquc d'intervention et de guerre continen- 
liili! i!a coi Guillaume. EiUrahiés par la routine et par le 
succès, les wliigs voulurent pousser la guerre sans mesure 
et au delà de la nécessite. Les torys prirent en main la 
couse de la paix. C'était ]« voeu de l'Angletare; la reine 
leur était Tavorakle. lis mirent fin, par le traité d'Utrecbt^ 
n la situation tendue et précaire de l'Europe. Mais les torys 
tenaient de près aux jocobiles ; malgré sa fidélité protes- 
tante, les sentiments de famille se réveillèrent dans le cœur 
de la reine Anne ; le^ intrigues intérieures se mClèrcnt aux 
complications exlérieures: lesStuarts bannis purent de nou- 
vcj)u se (Toirc des chances; l'établissement de 1686 punit 
romis en question. La mort de la reine Anne et l'avéoe- 
ment paisible de la maison de Hanovre le raffermirent. Sous 
les règnes de George K et de George II, les esprits prirent 
un autre cours : In politique ctrangcrc cessa d'être leuv 
principale ofTairc ; l'administration intérieure, le maintien 
de la poix, les questions de finances, de colonies, de com- 
merce, le développement et les luttes du régime parlemen- 
taire devinrent la préoccupation dominsole du gouT,erae- 
ment et du public. Cependant la question de révoluUon et 
de dynastie n'était pas éteinte; la nation anglaise ne se 
sentait aucune affection pour des rois allemands qui ne 
parlaient point sa langue, se déplaisaient au milieu d'elle, 
saisissaient avec empressement tous les prétextes de s'en 
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éloigner pour aller vivre daos leur ancien petit État, et la 

compromettaient sans cesse dans leurs offiiires continen- 
tales, pour clic sans importance et sans altiiiiL Les que- 
relles domestiques de la famille royale, les mœurs 
graesièrement licencieuses de la cour offensaient le pays. 
La domination mobile, lee rivalités égoïstes, les passions 
bctices, les exagérations et les inlrigui'S des partis parle- 
mentaires clioquaieiit son hunntitcté et son bon sens. 
En Ecosse, en Irlande , en Angleterre milnic, les conspira- 
tions et les Insurrections jaeubiles se reproduisaient obsti- 
nément, toujours réprimées, mais trouvant toujours des 
adhérents passionnés, et n'excitant plus dans le pays 
aucune ferveur de eraiote ni d'tntipathie. Au milieu de ces 
attaques continuelles contre l'ordre établi, l'indilEfrence , 
riD<»iïe, l'humenr critique, la désaffection, devenaient des 
dispositions générales ; le public semblait se séparer d'un 
pouvoir dont II n« se souciait plus. Cinquante-sept ans 
après l'élan national qui avait porté Guillaume III sur le 
trône , le petit^fils de Jacques II , à la téte des montagnards 
écossais, put pénétrer presque sans résistance jusqu'au 
centre de l'Angleterre; et déjà on se demandait partout 
s'il n'entrerait pas, sons peu de jours, dans Londres même, 
anssi facilement que Gaillaume y était entré en en cliassant 
son aïeul. 

Mais l'Angleterre et son gouvernement n'étaient pas & la 
merci d'un accès d'humeur populaire, ou de la défaite de 
quelques régiments, ou d'un coup de main de quelques 
factieux. Les mêmes forces sociales qui , en 1686 , avaient 



DE U BfiTOLUTION IfAHGLBTEIlRB. 109 
bit la réroluUoa , défeodlroat et sanvèrent en 174S VétM- 
blissement qu'elle avait fondé. Quand le péril àm'mt évi- 
dent, les ennemis de cet établissement rencontrèrent devant 
eux U forte oi^Qnisatifni des partis aristoCEatiqBes, le bon sens 
d'âne démoenUe disciplinée et la foi d'an penpie cfaréti«i. 
Lesehrfawliigsetbeaneoup de chefs torys regardaient leur 
bonnuiF et Imr fortune politique comme liés & cette cause. 
Les partis furent fidèles k leurs chefs. Les ckssps moyennes 
oublièrent leurs mécontentemcnls, leurs dcpinisirs et le peu 
de sympathie personnelle que leur inspirait le gouverne- 
ment, pour ne plus se préoccuper que des intérêts essen- 
tiels du pays et de leurs propres intérêts. L'Église et les 
dissidents se monirërent animés du même dévoncment. 
Devant cette intdligente union de l'aristocratie et dn penpie, 
de l'esprit politique et de l'esprit rdigieux, le snecès des 
jacobitos s'évanouit aussi rapidement qu'il anit éelaté. 
Le plus grand péril qu'ait cou eu la nouvelle momnAïe 
anglaise fut en même temps le dernier. A peine , d^nils 
cette époque, quelques desseins secrets, quelques tentatives 
aussitôt avortées qse ctmçnes, révélèrent encore l'existoiee 
de ses «nnends. D fallut^ (k l'étaldissoneat de 1688, 
soixante et dix ans de laborienaes et donlonrenses éprenvea 
pour sormonler les vices naturds de toute rëvolnlion, ra- 
mener dans la société la paix, et dev«iir on régime ùieon- 
tflsté. £n 1 760, quand George 111 monta sur le tréne, l'œu- 
VFC était accomplie. J'ai dit par quels moyens et à quel prix. 



George 111 régnait , depuis seiie ans lorsque, à quatorze 
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cents lieues de sa capitale, plus de deux millions de ses 
sujets rompirent le lien qui les unissait h son trdne, pro- 
clamèrent leur indépmdsnee et enlrcprirent de fonder la 
république des Etats-Unis d'Amérique. Sept ans de lutte 
suffirent pour amener l'Angleterre ^ reconnu! tee celle indé- 
pcndiiiice, et à traiter dcgnl à égiil avec l'Etat nouveau. 
Soixante-sept ans se sont écoulés depuis cette époque ; et 
sans effort, saos événements extraordinaires , par le seid 
ddrelnppmcnt de Ipurs ioEtitutions et d'une prospërilé 
pacifique, les États-Unis ont pris glorieuscmenl leur place 
parmi lesgraadea nationa. Jamais grandeur si rapide n'a 
été si peu chèrement achetée h son origine et si peu trou- 
blée dans son progrès. 

Ce n'est pas seulement à l'éloigncmcnt de tout rival puis- 
sant et aux espaces immenses ouverts devant eux que les 
États-Unis d'Amérique ont dà cette fortune rare. Des 
causes moins fortuites et plus morales ont fait aussi la rapi- 
dité et la sérénité de leur grandeur. 

Ils sont entrés dans la vie sous la bannière de la Justice 
et du droit. Pour eux aussi, la révolution qui a commencé 
leur histoire a été dabord un acte de défense. lis réda- 
maicnl des garanties et des principes écrits dans leurs 
chartes et que le parlement d'Angleterre, qui les leur rcfu- 
saïti avait jadis réchmés lui-m&ne et fiiit Idompber dans 
la mère patrie, avec bien plus de violences et de désordres 
que n'en entraînait leur réslsliinee. 

ils ne lenUiieiit ]H,ml, U vni liivc, une réveliilion , Leur 
entreprise était sons doute grande et périlleuse ; ils se doa- 
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naïent, pour conquérir leur indiipendance, la guerre sou- 
tenir conlri! un ennemi puissant, et un gouvernement 
centrai à fonder pour remplacer le pouvoir éloigné dont ils 
secouaient le joug. Mais ils n'avaient, dans leurs inslitu- 
lions locales et quotidiennes, point de rérotuUon à faire; 
cfaaeauedes colonies ët«itid^&,f our ses ailïiires-inlériéu^i 
librement gouvernée, et ne tronvait, en devetisnt nn'^tat, 
que peu de chaDgcmcnts à apporter dans les muïibes -et 
l'organisation des pouvoirs publics. Point de vieil ordre 
social à craindre, à détester cl s défruïre; rnltacheiiicnt 
aux lois et aux coutumes anciennes, le i rspccl ;iiîeclui'ii\ 
du passé étaient au contraire le senlimenl général; le 
^gime c^onial, sodb le patronage d'une monarcliie loin- 
taine , se transfomait sans efibrt 'en régime répablioain, 
sous le lien d'un gouvernement fédéral. 

De tous les systèmes de gouvenieincnt , le républicain 
est, k coup sûr, celui auquel l'assentiment général cf spon- 
tané du pays est le plus nécessaire. On peut concevoir 
cl l'on a vu des États nionarcIiir|ucs fondés par la force; 
mais fa république imposée à une nation, le gouvernement 
populaire établi contre l'instinct et le tcsu du peuple, cela 
choque le bon sens et le droit. Les colonies anglaises 
d'Amérique n'eurent point, pour devenir la république des 
Etats-Unis, une telle dtfTicullé à surmonter ; elles étaient 
bien volontairement républicaines ; en adoptant le gouvcr^ 
nement républicain , elles ne firent qu'accomplir, le vœu 
national, et dévdiqiper, an lieu de l'abolir, leur régime 
antérieur. 
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L'ordre social ne fut pas plus Iroublé qne l'ordre fdlr 
[i(]Ht'. Point dfi lutte entre les classes diverses; point de 
déplaeemeiit vicient des iatUiences. Quoique la eouronne 
d'Auglelcrrc eunservat, dans les eoloiiies, des partisans, le 
même esprit, le même dessein dominaient h tous les degrés 
de l'échelle Eocialc; les fumillcs rielies et considérables 
étaient même, en général, les plus fermement réstriues 
pour 1» conquête de l'indépeiidaBce et la foadatîoa du 
régime nouveau. Le peuple marchait et l'événement s'ac- 
complit sous leur direction. 

Il n'y avoit pas plus de révolution dans les àmcs que dans 
la société. Les idées philosophiques du xvin° siècle, son 
M^tieisrae moral, son inerèdutilé rdîgienss pàitoaieBt et 
eiFoalaieat sans doot&dans les Êt«ls-llDis d'Amérique; mais 
elles B'enrahiœaiat pas conqtMtenent les oiprils mtmv 
qu'oUf» flUeignBieBtj «lies .ne s'y im{daalBient pas aree 
leurs prineipee fondamentaux et leurs dernières consé- 
quenees; la gravité morale et le bon sens pratique des 
vieux puritains persistaient chez la plupart des Américains 
admirateurs des philosophes français ; et la masse de la 
population américaine demeuMitjvofondëment chiélieBiu, 
aussi attaebée k ses do^es qu'li ses litw^, souHiise & 
Keu et k l'Évangile en même temps qu'elle se soulmit 
œntre le roi et le paiement d'Angleterre, et gouvernée, 
flO luttant pour son indépendance , par celte même foi 
qui avait amené ses ancêtres sur colle terre pour y poser 
les fondemenls sur lesquels s'élevait le nouvel État. 

Les idées et les passions qui, au nom de la démocratie, 
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emportent et dcsM^aniBent aujourd'hui les sociétés, sont 
répandues et putesanles dans les Etats-Unis d'Amérique; 
«Des y fermentent avec tout ce qu elles contiennent der- 
reurs eonlagienses et de vices destructeurs. Mais elles ont 
é\é jusqu'ici efficacement contraïues et épurées psr la foi 
(jirétieDne, par les eseellentca traditions politiques et le* 
fiirïes^ balntodes de I^ilité qui gouvernent la population. 
En^iiito(f^>teBri^que les principes d'anarchie se déploient 
audacieusement sur ce vaste Aédlre, les principes d'ordre et 
•le conscrvnhnn y sulisistent, solides et énergiques, dons la 
société et dans l'homme lui-même : on reconnaît partout 
leur présence et leur influence, au iBÎn même du pani qui 
le qualifie du nom de parti démocratique par exeelicnee; 
ils le tempèrent et le règlent, et souvent le sauvent, b son 
insu, de ses fougueux cntrnincmcnts. Ce sont ces principes 
tutélaires qui ont prési<I<i iiu\ iiri^^ini s de la révolution amé- 
ricaine, et ils lui ont <lnnii(i le succès. Fasse le ciel que, 
dans la lutte redoutable qu'ils ont aujourd'hui à soutenir 
partuut, ils conlinucnt de prévaloir bu milieu de ce puis- 
sant peuple, et qu'ils le détournent toujours h temps des 
ablmea qui sont si près de ses pas! ' 

Trois grands hommes, Cromvell, Guillaume III et 
Washington, restent dans l'histoire comme les obeTs et 
les représentants de ces crises souveraines qui ont fÉit~Ie 
sort de deux grandes nations. Par l'ctcnduc et l'énergie 
destalcnls naturels, CromwcH est peut-être, entre les trois, 
le plus éminent : il avait l'esprit merveilleusement prompt, 
ferme, juste, EbDpI% inventif| et une vigueur de caractère 
«I. 
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qu'aucun obstacle ne rebutait, qu'aucune lutte ne lassait, 
qui poursuivait ses desseins avec une ardeur et une pa- 
tience également inépuisables, tour à tour par les voies les 
plus détournées et les plus lentes, ou par les plus brusques 
et la plus hardies. H ezcdlait paMUIement k gagner on k 
dominer les hommes dans les relations personneHes et in- 
times, ioi^niser et à conduire une armée ou on parti. Il 
avait l'ina^ct de la popularité et le don de Tsutorilé, et il 
sut, aveola même audace, ddclinincr et dompter les dictions. 
Mais, né dans le sein d'une révolution, et porté de secouss<^ 
en secousse au pouvoir suprême, son génie était et demeura 
toujours essentieilemcnt révolutionnaire; il avait appris à 
connaître les néoesutà de Pordre et du gmimnement; il 
n'en sarait ni respecter ni pradqner les loia morales et 
permanentes. Que ce fiît le tort de sa aatnre ou le vice de 
sa situation, il manquait de règle et de eéréiàté dans l'exo*- 
cice du pouvoir, recourait sur-le-champ aux moyens 
extrêmes comme un homme toujours assailli par des périls 
mortels, et perpétuait ou aggravait, par la violence des re- 
mèdes, les maux violents qu'il voulait guérir. La fondation 
d'an gouvernement est une œuvre qai exige des procédés 
plus réguliers et phis conformes aoz lois éternelles de l'ordre 
moral. Cromwell put asservir la révolution qu'il avait faite, 
et ne parvint point h la fonder. Moins puissants peut-être par 
les dons naturels, Guillaume III et Washington ont réussi 
dans l'entreprise où Cromwell a échoue : ils ont fi\é le sort 
et fondé le gouvernemeul de leur patrie. C'est que, même au 
milieu d'une révolution, ils n'ont jamais accepté ni pratiqué 



la pditicpiexévtriutionnaire ; ils n ont jamnis rechertihe ni 
subi celle Silnatioii falnlc dnvmr (i nhord les violences 
anarchiques- pour mnL'clif|)i(>il . puis lus violnicfs despo- 
tiques pour nécessiLc du leur jiuuvuir, Ib m suiU Irouves, 
ou se sont placés eux-mcmes, dvs leurs premiers pas, dans 
les voies régulières et dnns les conditions permanentes du 
f^uverooment. Guillaume ëtait ud prince ambitieux ; il est 
puéHl de croire que, jusqu'à l appel qui lui fut adressé de 
Londres en 1688, il fut resté étranger au dcsir de monter 
sur le tronc d Angleterre, et au travnil depuis longtemps 
'eotrepns pour I v porter. Guillaume suivait pas a pas les 
pn^es de ee travail, sans en accepter la cumpltcite, mais 
san& en rqpeusscr le but, sans y encourager, mais en en 
protégeant les auteurs. Son ambition avait en même temps 
ne caractère quelle snttacbnit au tnompbe dune cause 
grande et juste, la cause de la liberté religieuse et de 1 équi- 
libre européen. J.iinais homme n a fait, plus que Guillaume, 
d un grand dessein pulitiqiic la pensée elle but unique de 
sn vie. 1! avait la [lussmii de I u'uvi-c il aetouipliMait. el 
sa propre grandeur n était pour lui qu un moyen. Dans ses 
|icx^Ktffes cteiaeouroniio.d:Anglelrarrei iL,n&..traita'pDinï 
lïe i^ussir pftV % VtelMtee et le désordre ; il arait l'esprtt 
tmp imi^M,tssp htm'3^%\é pour ne pas connaltreJeTica 
incurable: értek kii»Ib> et pour en aeecpter le jot^^Stets; 
quand la cemere lui fut ouverte par I Angleterre elle- 
même, il ne s'arrêta point devant les scrupules de l'iioinme 
privé; il voulait ([uc sa cause Irlompbât et recueillir l'hon- 
neur de son triomphe. Glorieux métHiige d'habileté et de 
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fini, (TambîtioD et de dérouranenl, WashiBgbm n'avait point 

d'ambition ; sa patrie cul besoin de lui ; il devint grand 
pour la servir, par devoir pluloL que par goût, et quelque- 
fois même avec un pénible effort. Les épreuves de la vie 
publique lui étaient ninères; il préférait l'indépendance de 
la vie privée et le repos de l'àrae ù l"cxerciee du pouvoir. 
Mais il accepta sans hésiter la lâche que lui imposait son 
pays ; et, en l'accompliBsaat, il ne le pariai^ enen a» 
pays ni envers lui-même, aucune complaisance, pour en 
alléger le fardeau. Né pour gouvcrnpr, quoiqu'il y prit peu 
de plaisir, il disnil mi ponple américain ce qu'il croyait 
vrai, et maintenait, en le gouvernant, ce qu'il croyait sage 
avec une fermeté aussi in^nmlable que sia^ile, et on 
sacrifice de la popularité d'autant plni mërifaHK qs'U n'en 
était point dédinnmagé par les joies de la domination. 
Serviteur d'une république naissante, où l'espi^It démocra- 
tique prévalait, il obtint sa confiance et assura son triomphe 
en soatenant ses intérêts contre ses penchants, et en pra- 
tiquant cette politique à la fois modeste et sévère, réservée 
et indépendante, qui ne semble appartenir qu'au chef d'un 
sénat aristocratique plaeé à la tdte d'un État anden. Suwfa 
rare , et qui fait un égal honneur k Washington et i son 
pays. 

Soit qu'on regarde à la destinée des nations, ou k celle 
des grands hommes, qu'il s'agisse d'une monarchie on 
d'une république, d'une société aristocratique ou démo* 
cratique, la même lumièi'e brille dans les faits ; le aoccès 
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déAnïtif ne s'obtient qu'au nom des mêmes principes et par 
les mêmes voies. L'esprit révolutionnaire est fatal aux 
grniideurs qu'il élève comme à celles qu'il renverse. La 
politique qui conserve les Étals est aussi la seule qui ler- 
nine et fbnde les révolutions. 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 

POnR LA DEUXIÈME ÉDITION. 



L'histoire de k révolution d'Angletm^ comprend trois 
grandes périodes. Dans la preinicre, sous ' Charles I"" 
(162S-lC49),Ja révolution se prépare, ëcktc et s'accom- 
plit. Dans la seconde, sons le Long Parlement et Crnmwcli 
[1049-1000], elle essaye de fonder son propre gonvcrnc- 
incnl, qu'elle apptlle la république, et elle sueeombe dons 
ce travaiL La troisième période est eelle de la réaction 
monarchique, exploitée par la prudence ""icep tique de 
Charles If, qui ne lui demande que de satisfaire son 
^ïsme, et épuisé par la passion aveugle de Jacques II, 
qui veut en tirer le pouvoir absolu. En 168S, l'Angleterre 
touche au but qu'elle se proposait en 1040, et ferme la 
carrière des révolutions pour entrer dons celle de la liberté. 

Je publie, sans aucun changemenl, une nouvelle édition 
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de l'histoire de la première période. J'ai recueilli , pour 
l'histoire des deui sulres périodes, beaucoup de matériaux 
qui ne sont, je crois, ni sans importance ni sans nouveauté. 
Certainement, un jour viendra où je pourrai les mettre ea 
œuvre ; et j'apprends k comprendre ce grand événement en 
attendant le loisir de le raconter. 

F. G. 
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PRÉFACE 



DE LA PBEHIÊRB ÉBITIOS. 



J'ai pnbUéles Mémoires originaux â« la fëvoktion d'An- 
gleterre; j'en pttKlw anjnitfa^iii Vhîrtnire. Ayirnjt 'U rj^a^ 
Imiou française, ce Hfl^ifitqj tjfeylas g rand' 4T^Bgpicnt!q iie 

Je ne traîna point qu'on en méconnaisse la grandeur : en 
la finrpBSSBiit, la nâtre ne l'a point rabaissée ; ce sont deux 
victoires dans la mêmè gninre et au profit de la tnénu cause; 
la gloire lettr est <cOniffiune ; àlea se relèvent mutuellement 
au lien de ^Mlpaèt, ie erains plutôt qu'on ne s'abuse sur 
leur vrai carsctère, et qu'on ne leur assigne pas, dans l'his- 
toire du monde, la place qui leur convient. 

A en croire une opinion aujourd'hui fort répandue, Jl 
semble que ces deux révolutions aient ëté des érénemNils 
"îîSangesj émanés ^e principes et congus da ns des desseins 
.i nouï s, i ^i ont jeté la j od été h ors de ses voies aaeie anes 
et naturelles} des oun^ns, des tremblements de tare, un 
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de CCS pht^nomcncs mystérieux enfin qui ne se r.ittachcnt 
point aux lois connues des hommes, et éclntent siibîlement, 
comme un coup d'ïvtat de In Providence, peut-élre pour 
détruire, peut- être pour rajeunir. Amis et ennemis, pand- 
gyrîstcs et détracteurs, tiennent en ceci le même langage : 
au gré des uns, ces crises glorieuses ont rois nu jour, pour 
la première fois, la vérité, la liberté, la justice ; avant elles, 
tout était absurdité, iniquité, tyrannie; il elles seules le 
genre humain doit son saiut : scion les autres, ces eatastro- 
phes déplorables ont interrompu un long âge de sagesse, de 
vËrtu,debonbeur; leurs auteursonl proclamé des maximes, 
élevé des prétentions, commis des atleatals jusque-là sins 
exemple; les peuples, (Uns un accès de folie, se sont écnr- 
tés de leur route accoutumée ; un abime s'est ouvert sous 
leurs pas. 

Ainsi, soit qu'on les célèbre ou qu'on les déplore, pour 
les bénir ou pour les maudire, tous s'accordent à tout ou- 
blier en présence de ces révolutions, A les isoler absolument 
du passé, & les rendre responsables de la destinée do monde, 
il les charger seules de l'anathème ou de la gloire. 

Il est temps d'échapper k ces mensonges et puériles 
déclamations. 

loin d'avoir rompu le cours naturel des événements en 
Europe, ni la révolution d'Angleterre ni la nôtre n'ont rien 
dit, rien voulu, rien l'ail qui n'eût été dit, souhaité, fait ou 
tenté cent fois avant leur explosion. Elles ont jiroclanié 
l'illégitimité du pouvoir absolu : le libre consentement en 
matière de lois ou d'impôts et le droit de i csislancc ii main 
armée étaient au nombre des principes conslitulifs du ré- 
gime féodal, et l'Église a souvent répété ces paroles de 
saint Isidore, qu'on lit dans les canons du quatrième concile 
de Tolède : » Celui-là est roi qui régit son peuple juste- 
u ment ; s'il fait autremêÛt,~irne sera plus roi. » Elles ont 
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attaqué It! [irivilégc et fiavaillé à introduire jilus d'egalitë 
dans l'oi'iîrc sonlA : .tulaiil en ont fuit les lois dans l'Europe 
entière, et jusiiu'ii nos jours les |irogrès de l'iîgalilé eivile 
se sont l'oiidés t,ur les lois et iiiediirés par les jjrogrès de la 
royauté. ElJcs eut demundii que les fonctions publiques 
fussent ouvertes k tous les citoyens, distribuées selon le 
mérite seul, et que le pouvoir se donnât au concours : c'est 
le principe fondamental de la constîlutioB intérieure de 
l'Église, et eDe Ta non-seulement mis en vigueur, mais 
Imutement professé. Soit qu'on regarde aux doctrines géné- 
rales des deux révolutions ou aus applications qu'elles en 
ont faites, qu'il s'agisse du gouvernement de l'État ou de 
la léf^slation civile, des propriétés on des pevsonoes, de la 
liberté on du pouvoir, on ne trouvera rien dont l'invention 
leur appartienne, rien qui ne se rencontre également, qui 
n'ait au moins pris naissance dans les temps qu'on appelle 
réguliers. 

Ce n'est pas tout : ces principes, ces desseins, ces efforts 
qu'on attribue exclusivement à la révolution d'Angleterre 
et à la niitre, non-seulement les ont devancées de plusieurs 
siècles, mais ee sont les mêmes principes, les mêmes efforts 
auxquels la société doit en Europe tous ses progrès. Est-ce 
par ses désordres et ses privilèges, par la brutalité de sa 
force et iHhaissement de? hommes sous son joug, que 
l'aristocratie i'éu<lale a (iris p^irt au développement des 
nations? i\on ; mais elle a lutte contre la tyrannie royale; 
elle a usé du di oit tle i ésislanee, et niaiiiteiiu les maximes 
de la liberté. De quoi les ]ieuples ont-ils béni lus rois? 
Est-ce de leiirj pivHiuilioiis ;m droit divin, au |Juuvoir 
absolu, de leurs prodigalités, de leur eoiir .' >"mi; mais les 
rois ont attaqué le réj^'imc i'éodal, le priviléi;e aristoijra- 
tiquej ils ont porté l'unité dans la léyialaliun, dans l'ad- 
ministration ; ils ont secondé les progrès de l'égalité. Et le 
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clergé, d'où est venu sa force? Comment a-t-il concourn 
k la civilisation? Est-ce eu se séparant <lu peuple, en s'é- 
pouvantant de la raison humaine, en sanctionnant au nom 
du ciel la tyrannie? Non; mais il a réuni pclc-mélc dans 
les églises, et sous la lai do Dieu, les petits et les grands, 
les pauvres elles riches, les faibles et les Torts^ il a honoré 
et eulUvë la Mlenee, institué des écoles, favorisé la propa- 
gatï<Hi des lumières et Faclivitô des esprits. Qu'on interroge 
l'histoire des mollrea du monde ; qu'on examine rinflueaee 
dea diverses classes qui ont décidé de son sort; partout o& 
quelque bien se laissera voir, dis que la longue recoenals- 
sanoe des hommes atteslm on grand service rendu k 
l'hunanité, eVst qu'un pas a été bit ver» l6 bat qu'ont 
poursuivi h rérolulion d'Aii{^etene et la nôtre ; on se sen- 
tira en présence de quelqu'un des prindpeê qu^eUca ont 
voulu foire prévaloir. 

Qu'on cesse donc de les peindre comme des apparitions 
monstrueuses dans l'histoire de l'Europe; qu'on ne nous 
parle plus de leurs prétentions inouïes, de leurs inferooles 
inventions : elles ont poussé la civilisation dans la route 
qu'elle suit depuis quatorze siècles ; elles ont professé 
les maximes, ovancé les travaux auxquels l'homme a dâ, 
de tout temps, le développement de sa nature et l'amé- 
lioration de son sort; elles ont fait ce qui a fait tour à 
tour te mérite et la gtotre du clergé, de la nohlesse et des 

Je ne pense pas qu'on s'obstine longtemps à les con- 
damna' absolument parce qu'elles sont chargées d'erreurs, 
de malheurs et de crimes : il faut en ceci tout accorder k 
leurs adversnires, les surpasser même en sévérité, ne regar- 
der à leurs accusations que pour y ajouter, s'ils en oublient, 
et puis les sommer de dresser h leur tour le compte des 
erreurs, des crimes et des maux de ces temps et de ces 
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pouvoil» qu'ils ont pris S0113 leni; gacde. lo doule qu'il& 
acceptent le marché. 

Veut-on savoir par où les deux révolutions se distinguent 
de toute autre époque, ce qui fait que, tout en continuant 
l'œuvre commune des siècles, elles ont mérité leur nom et, 
changé en effet la lace du m^it^? Le votcî.. 

bes;piussaiici» dtvecses oqt auccessiTmeqt dontiaé dans 
la société européenne et marclié tour à tour & la (été de la, 
ein^qMtm- Apr^ h. chute de l'empire romain et 1,'ÎQvasioD 
des l^aiitoreSt au qilieu de la dissolutian de tous les Ums, 
de la rwoe de tous les pouvoitSi {ai doinination éobut par- 
tout i la forée brvtiqJe et hvdïe; l^a^stooratie oonquéraatei 
pvi^ pOBses^foa de toutes, c^o^ p^onws et teir«s« p wple 
et pays. En vain quelques gmndfi boi^mes^ Gharleisagqo 
en Frqçce, Alfred eu Angleterre, emyAraB^ de soifqi^to. 
ce cbaos à Tuoité da tégime mooarcliique. Toute unité 
était isapossjlde. La hiâ^rchie féodale fut la seule forme 
que voulût accepter la société. Elle envahit tout, l'Église 
comme l'État; les evéquos, les abbés, devinrent des barons ; 
le roi fut le premier seigneur. Quelque grossière et chan- 
celante que fût cette organisation, l'Europe lui a dû ses 
premiers pas hors de la barbarie. C'est entre les proprié- 
taires des fiefs, par leurs relations, leurs lois, leurs usages, 
leurs sentiments, leurs idées, nue la civilisation européenne 
a commencé. 

Ils pesaient horriblement sur les peuples. Le clergé seul 
essayait de réclamer, en faveur de tous, un peu de raison, 
dejUBti<!e, d'humanité. Quiconque ne tenait pas une place 
4ans la hiérarchie féodale n'avait que les églises pour asile 
et le» prêtres pour protecteurs. Bien insufllsanto, cette 
pnolect^a était immense pourtant, car elle était seule, tes 
prêtres d'ailleurs offraient seuls quelque aliment à la nature 
monde de l'homme, à ce besoin de penser, de savoir, d es- 
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pcrOf rl lie croii I 0 
obsLacIrs et siirvii. ii i.ii 
bientôt dans l'Europe ei 
royauté naissante lui ym 



irmnnie tous les 
III cqu t 



tant son appui. La prëpoiulcTuncc pussa des mams de 1 am- 
tocratie conquérante aux mains du cierge. 

Avec l'allianco du I Église et par ea propre vertu, la 
royauté grandit et s éleva au-dessus de ses rivaux, maie & 
pdne le clei^é l eut seeonrue qa il vonlnt l assamt. Dans 
ce nouTeau péril, la royauté appela i son aide, queltpiefois 
les barons devenus moins redoutables, plus souvent les 
bourgeois, le peuple, déjà assee forts pour bien servir, pas 
assez pour exiger de lears servïoeB.nD haut prix. Par eux 
la royauté triompha dans sa seconde lutte, et devint à 
son -tour le pouvoir dominent, investi de la confiance des 
nations. 

Telle est l'histoire de l'ancienne Europe : l'aristocratie 
féodale, le clergé, la royauté, l'ont tour à tour possédée, 
ont successivement présidé à sa destinée et à ses progrés. 
C'est à leur coexistence et à leur lutte qu'elle a dû long- 
temps tout ce qu'elle a conquis de liberté, de prospérité, de 
lumières, en un mot, le développement de sa civilisation. 

Au ivii* siècle en Angleterre, au xviii' en France, toute 
lutte entre ces trois pouvoirs avait cessé ; ils vivaient en- 
semble dans une molle paix. Ou peut même dire qu'ils 
avaient perdu leur caractère historique et jusqu'au souve- 
nir des travaux qui avaient fait jadis leur force et leur éclat. 
L'aristocratie ne défendait plus les libertés publiques, pas 
mÈmù les siennes propres; la royauté ne travaillait plus à 
l'aholilion du privilège aristocratique; il semblait même 
(ju'dlo d('\int fiivorable aux possesseurs de ce privilège, en 
retour du leur servilité : le elcrgé, pouvoir spirituel, avait 
peur de l'esprit humain, et ne sachant plus le conduire, le 
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sommail avec menace de s'arrêter. Cependant la civilisation 
suivait son cours, chaque jour plus géitdralc et plus active. 
Abandonnd de ECS anciens chefs, surnriï; de jour opathic, 
de leur humeur, ei de voir qu'on faisait moins puur lui à 
mesure que croissaient ses lorees ci ses désirs, le public 
en vini h penser qu ii lui anpari,en;iu ue laire ses affaires 
iiii-niiM[ic. ei si: (^[iiiiireiiui, setii m; iciiis k» i iurs dont per- 
sonne ne sncquiiLHii plus, il rcciama o la lOis la lihertd 
ronire m couronne, i déalité contre 1 aristocratie, les droits 
(le 1 inteiiiecnce numaine conire le clergé. Alors éclatèrent 



lii socicii: ii's l'iirMS oui vouiiiicm ci. imuv.'iiciii la diriger 
uaiis ses progrès. A ce Dire seul, 1 anslocraue, TÊglise, la 
royauté avaient tour à tour possédé la prépondérance. Le 
public s'en empara en vertu du même droit, par les mêmes 
moyens, au nom des mêmes nécessités. 

Telle est l'œuvre véritable, le caractère' dominant de la 
révolu^on d'Angleterre comme de la nôtre. Après les avoir 
considérées comme absolument semblables, on a prétendu 
que les apparences seules leur étaient communes. La 
première, a-l-on dit. a éto politique plutôt que sociale; 
la seconde a voulu changer lout ensemble la société et le 
gouvernement. L une a recherche la hbcrié, l autre I éga- 
lité; lune, religieuse encore plus que pohiiquc. n a lait 
que substituer un dogme a un dogme, uni; Eglise a une 
Église : 1 autre, philosophique surtout, a réclame la pieme 
indépendance de la raison. Comparaison ingénieuse et (]Ut 
n'est pas sans veriie, mais presque aussi siipcruciciie. aussi 
légère que iodiuioti itiU'IIi: [)i(;[f;[ia iLiorincr. De iiierue 
que 0 1 n A is, 

de grandes difTérences se laissent entrevoir j de même, 
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SOUS leurs différences se cache une ressemblance encore 
plus profonde. La révolution d'Angleterre, il est vrai, par 
les mêmes causes qui la firent éclater plus d'un siècle avant 
la nôtre, garda, de l'ancien état social, une plus forte em- 
preinte : là des institutions libres, nées du sein de la bar- 
barie, avaientsurvccu mémeau despotisme qu'elles n'avaient 
pu prévenir ; l'aristocratie féodale, une portion du moins, 
avait uni sa cause à celle du peuple; la royauté, même aux 
jours de sa prépondérance, n'avait jamais été pleinement 
ni paisiblement absolue ; l'Église nationale avait rommencc 
elle-même la reforme religieuse et provoqué les hardiesses 
de l'esprit bumain. Pnrtoul, dans les lois, les croyances, 
les mœurs, la révolution trouvait son œuvre h moitié acconi 
plie; et de ce régime qu'elle voulait changer lui venaient 
en même temps des secours et des obstacles, d'utiles alliés 
et des adversaires encore puissants. Aussi offrit-elle un 
bizarre mélange des élémenU en apparence les plus con- 
traires, à la fois aristocratique et populaire, religieuse et 
philosophique, invoquant tour k tour des lois et des théo- 
ries, proclamant tantdt un nouveau joug pour les conscien- 
ces, tantAt leur pleine liberté, quelquefois étroitement 
reteaoe daïts les liens des faits, qoelquefbis livrëe an plin 
auSacieuses tentatives, placée mfiD entre l'ancien et le 
nouvel état social plutAt comme on pont pour passer db 
l'an à l'autre que comme un abîme pour les séparer. 

La plus terrible unité, au contraire, a régné dans la 
révolution française ; l'efFprit nouveau y a dominé seul ; Vaxi- 
cien régime, loin de prendre dans le raouvemebt sa plate 
et sa part, n'a songé qu'à s'en défendre, et i^est h peine 
défendu un moment ; il était sans force comme sans vertn.- 
Au jour de l'explosion, un seul fait restait réel et puissant, 
la civilisation générale du pays : dans ce grand, mais uni- 
que résultat, étaient venus se perdre les vieilles institutions, 
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les virillcs mœurs, les croyiincps, les .sinivonirs, In vie. nn- 
lionnle tout cnlicrc. Tant de siècles actifs et glorieux 
D'avaicnl rien produit que la France. De là l'immeasité des 
résultats de la révolution, et aussi de ses parements ; elle 
a possédé le pouvoir absolu. 

Certes la différence est grande, et mérite qu'on en tienne 
compte; elle frappe surtout quand on considère les deux 
révolutions en cUes-mémcs, comme des éTénements isol&, 
en les détadiant de l'bistoire générale, et pour démêler, si 
je piiis ainsi parler, leur pl^onoraie propre, leur carac- 
tère îndivii^iid.' Mais qu'elles reprennent leur place dans 
le cours des siècles, qu'on examine ce qu'elles ont fait pour 
]e développement de la civilisation européenne, on verra 
la ressemblance reparaître et s'élever au-dessus de toutes 
les diversités. Suscitées par les mêmes eauscs, par la déca- 
dence (le l'arisloiTiitie féodale, de l'Église cl de la royauté, 
elles ont travaillé à In même œuvre, a la domination du 
public dans les affaires publiques; elles ont lutté pour la 
liberté conli'e le pouvoir absolu, pour l'égalité contre le 
privilège, pour les intérêts progressifs et généraux contre 
les intérêts stationnatrcs et individuels. Leurs situations 
ont été diverses, leurs fortes iiiégnies : ee i|ue l'une a conçu 
clairement, l'antre n'a t'ait (|ue l'entrevoir ; dnns la carrière 
que l'une a parcourue, l'autre s'est bientôt arrêtée; sur le 
même champ de bataille, l'une a trouvé la victoire, l'autre 
des revers ; l'une a péché par le cyciisnie, l'autre par l'hy- 
pocrisie ; celle-ci a été plus sage, celle-là plus puissante. 
Mais lus moyens et les succès ont varié seuls-, la tendance 
était la même comme l'origine; les désirs , les efforts, les 
progrès se sont dirigés vers le même but ; ce que l'une a 
tenté oit- accompli, l'autre l'a accompli ou tenté. Quoique 
iionitBfile'dè pbr^éeiiUonE religieuses, la révolution d'Ao^e- 
terre a vu s'^ét dans ses rangs la bannière de la liberté 
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de conscicnCi! ; itinlgré ses alliances aristocratiques, elle a 
fondé la prépondérance des cnmiuuDCs; plus occupée de 
f ordre dvil, elle a cependant réclamé une législation plus 
simple, la réforme parlementaire, l'abolition des substitu- 
tiona, da droit d'aînesse ; et, bien que déçue dans des espé- 
rances prématuré», elle a fait faire à la société anglaise 
nA pas immense hors de la monstrueuse in^Iît^ du régime 
féodal. Telle est enfin l'analogie des deux révolutions, que 
la première n'eût jamais été bim cnaprisesi la sceonde 
n'eât^té. 

De nos jours, en effet, l'histoire de la révolution d'An- 
gleterre a changé de face : Hume ' était en possession de 
former sur son compte l'opinion de l'Europe; et malgré 
l'appui de Mirabeau, les déclamations de mistress Macau- 
lay ' n'avaient pu ébranler son autorité. Tout h coup les 
esprits ont retrouvé leur indépendance ; une foule d'ou- 
vrages ont attesté, non-seulement que cette épnquc rede- 
venait l'objet d'une vive sympathie, mois que les récits et 
les jugements de Hume avRiciit cessé de satisfaire l'im-igi- 
nation et laraison du publie. Un grnnd orateur, M. Fox', des 
écrivains distingués, MM. Malcolm Laing ', Mae-Diarmid% 

■ l.e premier volume ite VUiilBïre de) Slaaris de Hume parut en Aiigle- 
lerre en mi. cl !c sccomi en 1756, 

' L'ouvroec .Le niislresa flueauloy devait i-lre iiFii- IliMirc rl Aut/lelrnv 

ma\^ il s'iirrèlc à h. uliulc de Juci|uc.^ 11. il ,i ^.uhiK en Aujilcltrrc de 
11 n'a paru en Franccqiic.lcux volumes de la Iradueliun, publiés 
en 1791, soua le nomdcHinbMin. 

' Ilitloire ifeuadMRcriniu de lamaùoaiASWarl. IiOndrcB.lSOl, 
iii-j'>. La ira.luclion l>unfaîse publiée A Fari», 1809, S toi. in-S", »t Iréi- 
incampliïle. 

< SUtory af Semiaitdfnm Ihc union aft/ie mncu to Un MijM ofllie *tBj- 
doau. i vol. iu-Sa. La promière édilion csl de 1800. 

* Livet of Briliili tlaUimtn, i vul. in-S.', ilvuxiènie édUIon. Landru» 
ISSO.Le secand vulume cuulUui les vies de SU-ufturd el de Clarcndon. 
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Brodii! Lingnrd Godwin *, etc., se sont empressas 
de répondre à cctlc curiosité nouvelle. Né en Frnnci!, 
oe mouvement ne pouvait manquer de s'y faire sentir : 
VSiatoire de Cromwell par M, Villemain, l'Histoire de ta 
révolution de 1688 par M. Haznre, prouvent évidem- 
ment que, cheE nous aussi, Hume ne suffit plus à personne ; 
et j'ai pu moi-m£me publier la volumineuse colleelion des 
Hémoires originaux de cette ^K>que sans lasser l'attention 
ni épuiser la curiosité des lecteurs *. 

II me siérait peu d'entrer iei dans un examen détaillé de 
ces ouvrages ; mais je ne crains pas d'affirmer, que sans la 
révolution française, sans les vives lumières qu'elle a ré- 
panduessur la lutte des Stnarts et du peuple anglais, ils ne 
posséderaient point les mérites nouveaux qui les distin- 
guent. Je n'en veux pour preuve que la différence qui se 
fait remorquer entre ceux que la Gnindo-Brelngne a pro- 
duits et ceux qu'a vus naître In France. Quelque patriotique 
intérût qu'inspire, aux auteurs des premiers, la révolution 
de 1640, même quand ils se rangent sous la bannière de 
quelqu'un des partis qu'elle a enfantés. In critique histo- 
rique domine dans leur travail; ils s'a|>pli([ucnt surtout h 
reeliercber exactement les faitï, à comparer et débattre li;s 
témoignages; ce qu'ils racontent est pour eus une an- 
cienne histoire qu'ils savent bien, non un drame auquel 
ils assistent ; - un siècle passé, déjà lointain, qu'ils mettent 
du prix k bien connaître, mats tiu sebi duquel ils ne vivent 

' nàliiri; l'f ilie I>u!:<li empire frnm the occsjjion ofOuitla I.lotbe ntla- 
n,lio,:ofrh,n-ln II. S vol in*. É.linibourK, ISÏÎ. 

' Jiis/ury ()/■ En'jimid. \.cs [onius IS cl X (LoiidreS, ia-S", iBSS) coniren 
ncnl les rÉgiies do Jacques I" et de Chiicles 1". 

> Hiilotyof Iht aimmanmatih ef Etyhmd. Londru, 1. 1, 18S4. Lntrol* 
aotTM volDoiet ont para depuû. 

<CeUB colleetloD, coaiplélunent tvmlnte, bm» SB TOlnmet tn-8^ 
Paris. 
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point. SI. Brodie pnrtRge contre Charles I" et les caintliers 
tontes les préventions, toutes les méfisnces, tontes les co- 
lères des plus amers puritains, et aucune des fautes, aneun 
des torts de ces derniers ne frappe ses regards. Il semble 
que tant de passion doive produire un récit très-animé, oA 
le parti qui ezdte dans l'âme de l'écrivain une telle sym- 
pathie sera pdnt avec vérité et chaleur. II n'en est rien : 
malgré l'ardeor de ses préoccupations, U. Brodie étudie ^ 
ne voit point, discute vl ne peint point; il admire le parti 
populaire sans le mettre en scène, et son oavrage est une 
savante et utile dissertation, non une histoire morale et 
vivante. M. Lingard ne partage aucune des opinions, au- 
cune (3cs (iffections de M, Brodie; il demeure impartial 
entre le roi et le parlement ; il ne plaide aucune cause, et 
ne. s'attache point h réfuter les erreurs de ses devanciers ; 
il se vante même de n'avoir pas ouvert l ouvrage de Hume 
depuis qu'il a entrepris le sien, il a écrit, dil-il. à l nide 
des seuls monuments originaux, toujours en présence des 
temps qu'il voulait raconter, et avec une ferme rcsoliiiion 
d'écarter toute vue systématique. A la suite de celte impar- 
tialité la vie est-elle rentrée dans 1 histoire r >iiliemcnt : 
rirapartialité dr M. Lin^a 1 n I | Il i 11 
prêtre tatlioIii|ue, peu lui iiii]iorte que les anchcaiis ou les 
presbytériens triomphent. Or 1 indiflerence ne lui a pas 
mieux réussi que la passion à M. Brodie pour pénétrer au 
delli de la forme extérieure, et pour ainsi dire matérielle 
des événements ; et le principal mérite de son travail est 
encore d'avoir soigneusement examiné, assez complète- 
ment recueilli et hicn disposé les faits. H. Haleolm Laing a 
démêlé avec plus de sagacité le caractère politique de la 
révolution ; il montre fort bien que, sans se rendre nette- 
ment compte de son but, elle a voulu, dès l'origine, d^ 
placer le pouvoir, le fbire descendre dans la chambre des 
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GoiumuDes, substituer aÏDsi legouTernementparlemenlaîre 
au gourernment royal, et qu'elle n'a pu se reposer que 
dans ce résultat. Hais le câté moral de l'époqae, l'enthou- 
siasme religieux, les passions poputairea, les iotrignes de 
parti, les rivalité personnelles, toutes ees scènes oà se 
déploie la nature humaine affranchie des habitudes et des 
lois, ne se retrouvent point dans son livre : c'est le rapport 
d'un juge dairroyant, mais qui ne connaît que l'instnietion 
écrite, et n'a hit comparaître en personne devant lui ni les 
acteurs ni les témoins. Je pourrais passer en revue tous les 
ouvrages dont l'Angteterre s'est récemment enrichie h ce 
sujet. Ils m'offriraient tous le même caractère, un retour 
marqué d'inlérét pour celte grande crise de la vie natlumile, 
une étude plus attentive des fails qui s'y rapportent, un 
sentiment plus vif de ses mérites, une plus juste apprécia- 
tion de ses cuise.';, de ?f:s conséquences ; mais ce n'est cn- 
coreque de In m édita lion cl de hi science, un travail d'érudit 
ou de pliilosopliie : j'y cUcreherais en vain cette sympathie 
naturelle de l'écrivain pour son sujet, qui porte dans This- 
toire la lumière et la vie; et si Hampden ou Clarendon ve- 
naient h renaître, j'ai peine à croire qu'ils y reconnussent 
leur temps. 

J'ouvre VIHstoire de Cromwell par M. Villemain, et je 
me sens en présence d'un autre spectacle. Elle est moins 
complète, moins savante, moins exacte que plusieurs de 
celles dont je viens de parler ; mais partout se révêle une 
prompte et vive tnEelligcnce des opinions, des passions, 
des vicissitudes révolutionnaires, des dispositions publi- 
ques, des caractères individuels, de la natnre Indomptable 
et des formes si changeantes des parijs. La raison de l'his- 
torien sait comprendre toutes les situations , toutes les 
idées ; son imagination s'émeut de toutes les impressions 
réelles et sincères ; son impartialité, un peu trop sceptique 



peub-étre, est eepeadant plus animée que ne l'a été sou- 
vent la passion ro^me dos aTtwats exclusifs d'une cause; 
et quoique la révolution n'apparaisse dans son livre que 
resstirrée dans le oadre trop étroit d'une biogrnpbie, elle 
y est plus claire, plus vivante que partout ailleurs. 

C'esl que, sans parler des avantages du latent, M. Ville- 
main u eu ceux (ie la silualion ; il o regarde et jugé la 
révuluLioii d'Angleterre du sein do iii révblution française; 
il a li'ouvc, dans les événements et les hommes qui se sont 
déployi^s sous ses yeux, la clef de ceux qu'il avait à pein- 
dre ; il a puisé h vie diins son propre temps, et l'a portée 
dans le temps (ju'il vmilail ressusciter. 

Je n"ai jçtirde de |iousscr plus loin <:es oliscrv;itiojis ; je ne 
les ai liflsnrdées <jiie iioiir f;ii]'e mieux sfnlir eniiibien est 
profonde i'iinaldgie des deux épocpies, et aussi pour expli- 
quer comment un Frnn^'ais peut ei-oire que riiistoire de la 
révolution anglaise n'a pas été écrite d une façon pleine- 
ment satisfaisante, cl qu'il lui est permis de la tenter. J'ai 
étudié avec soin presque tous les ouvrages nnciens et mo- 
dernes du ni elle a été l'objet; je n'ai point redouté i{ue 
cette lecture altérât la sincérité de mes impressions ou 
l'indépendance de mon jugement; il y a, ce me semble, 
trop de timidité à craindre si aisément qu'un auxiliaire ne 
devienne un maître, ou trop d'orgueil i, retuser si absolu- 
ment tout secours. Cependant, et si je ne m'abuse, on le 
reconnaîtra sans peine, les monuments originaux m'ont 
surtout servi de guides. Je n'ai rienà dire des Mémoiresi 
j'ai essayé, dans les Notice» que j'y ai lyoutées en les pu- 
bliant, d'en bien expliquer le caractère et le mérite; et 
ceux qui n'ont pas pris place dans ma collection, bien que 
j'en aie fait usage pour mon histoire, me semblent trop 
peu importants pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter. 
Quant aux Recueils d'actes et documents officiels, ils sont 
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très -nombreux, et (iiioi(|iie souvent cxjiloil/^, ils .■ilioïKk'nt 
encore en richesses inconnues. J'ai eu sous les yeux ceux 
de RusLworth, de Thurloe, les journaux des deux cliam- 
bres, YHàloirs parlementaire, tant l'aiR-ieiiuc que celle de 
M. Cobbett, la Collection des procès politiques, et un grand 
nombre d'autres ouvrages du même genre qu'il serait sans 
intérêt d'énumérer. J'ai aussi trouvé dans les pamphlets 
du temps, non-seulement del'ÂnglctârFe, mais delà France, 
quelques ruiseignements curieux; car le publio français 
fat plus oeeupë qu'on ne pense de la révolution anglaise; 
beaucoup de brochures furent publiées pour et contre, et 
les frondeurs se prévnldrcnt plus d'une fois de son exemple 
contre MJizni iii et lii cour. Je dois dire aussi, pour rendre 
justice à un honinie et à un travail aujourd'hui trop ou- 
blies, que j'ai très-souvent consulte avee fruit VHisloire 
d'Angleterre de Rapin-Tboiras, et que, malgré I mférionte 
du talent tic l'écrivain, la révolution d Angleterre v est 
peut-être inicux comprise et plus complètement exposée 
que dans les ouvrages de la plupart de ses successeurs. 

Qu il me soit permis enfin ilc déposer rci 1 expression 
de ma reconnaissance pour toutes les persimnes qiu, en 
France et m Anj;leterrc, ont hwit voulu aiconler :t mon 
travail une faveur aniKipee rt me prêter le |iliis utile 
secours. i dil, entre autres, à 1 olilif;ejmco île sir James 
Mflckintosii, aussi incpuisaLIc que son esprit et son savoir, 
des indications et des conseils que nul autre nout pu me 
donner ; et I un des hommes qui parmi nous connaissent le 
mieux Tancienne histoire aussi bien que l'état présent de 
l'Angleterre, M. Gallois, m'a prodigué, avec une bienveil- 
lance que j'ai quelque droit de, prendre pour de l'amitié, 
les trésors de sa bibliothèque et de sa conversation. 

F. G. 

[>arU,»Ytil ISaO. 
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Le 27 ma rs 1633, Charles I" monta snr le ttàm, et 
aussitôt il convoqua un parlement A peine la cliambre 
des communes était assemblée ' qu'an homme de bien, 
compté sous le dernier règne parmi les adversaires de Is 
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cour, sir Benjamin Rudynrdselevn.ct fit la motinn qu'on ne 
négligeât rien désonnais pour miiinlcnir, entre le roi et le 
peuple, une parfaite harmonie : •< Car, dit-il, nous pouvons 

u tout espérer du prince qui nous gouverne, pour le Iion- 

K heuretles libertés de notre pays\ H 

Toute l'Angleterre, en effet, se livrait i la joie et b l'espé- 
rance. Et ce n'étaient pas seulement ces espérances vagues, 
ces joies tumultueuses qui éclatent au début d'un nouveau 
règne; celles-ei étaient sérienses, générales, et semblaient 
bien fondées. Charles était un prince de mœurs graves et 
pures, d'une piété reconnue, appliqué, instruit, IVugal, peu 
enclin n la prodigalilc, réscn é sans humeur, digne sans 
nrrogoncci il muintennil dans sa moison la dcccnce et la 
règle ; tout en Jui annonçait un caraclcrc i]c\é, droit, ami 
de la jus slît-son-misi m posaient aux cour- 

tisans et plaisaient au peuple; ses vertus lui avaient valu 
l'estime des gens do bien. Lasse des mœurs ignobles, de la 
pédanterie bavarde et fumilicrc, de la politique inerte et 
pnsillaninic do Jacques 1", l'Angleterre se promettaitd'étre 
heureuse et libre sous un roi qu'enfin elle pourrait res- 

Clinj'les et le peuple anglais ne savaient pas à quel point 
ils éfaicnt déjà élrniigiT.'i l'un à l'iintre, ni quelles causes 
depuis lnni;temjis artiies. et »'lia(|iii- jour |dus puissantes, 
les nietd'iiiciif bicutijl liiirs (]'i:Ud lïi- se comprendre et de 

Deux riivohilions, Tune visible et même éclalantc, l'autre 
intérieure, ignorée mais non moins certaine, s'accomplis- 
saient vers cette époque ; la première, dans la n^auté 
européenne ; la seconde, dans l'état social et les mœurs do 
peuple aoglais. 

I Le 31 juin l63SiParljiinenlar!f Au(ofv(ilcCobt»tt, Loih1ks,I8(K}, 
l. il, col. t. 
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C'était le temps OÙ, sur le continent, l a ro yauté, d^gëe 
de ses nncieQDeB entrares, deven ait partout à peu pr^ ab- 
solue. En France, en Espagne, dans la plupart des États de 
l'empire germadque, elle avait dompté farlatocratie féo- 
dale, et cessait de prot^er les lib^tés des eommunes^ 
n'ayant plus besoin de les opposer k d'autres ennemis. La 
baute noblesse, comme si elle eAt perdu jng^u'aa sentîmenV 
Se sa défaite, se^ressaitjiutour des trflnw^pres que fière 
de l'é clat de son vainqueur. La buui^eoisîe, dispersée et 
d'un esprit timide, jouissait de l'ordre naissant et d'un 
bieu'èlrc justiuc-là inconnu, travaillant Ii s'enrichir et k 
s'éclairer, mais sans prétendre encore à prendre place dans 
le gourcmement de l'État. Partout la pompe des cours, la 
promptitude de l'administration, l'étendue et la régularité 
des guerres proclamaient la prépondérance du pouvoir 
royal. Les maximes du droit divin et de la souveraineté des 
rois prévalaient, faiblement contestées là même uù elles 
n'étaient pas reconnues. Enfin les progrès de la civilisation, 
des lettres, des aris, di; In paix et ilo hi p[-()s|i('rilé intcrii'ure, 
emliellissnnt ce Iriojnpde lic ia niaii^ii'i liii' juin', inspii'aient 
aux princes une confiance présomptueuse, aux peuples une 
complaisance mêlée d'ailmiration. 

La royauté angiftisc n'était point demeurée étrangère k 
ce mouvement européen. Depuis Tavéncmcnl de la maison 
de Tudor elle avait cessé d'avoir pour adversaires ces 
fiers barons qui, trop faibles pour lutter individuellement 
contre leur roi, avaient su jadis, en se coalisant, tantôt 
maintenir leurs droits, tanti)t s'associer de vive foreeà l'exer- 
cice du pouvoir royal. Mutilée, appauvrie, abattue par ses 
propres cxcâs, surtout par les guerres des deux lîoses, celle 
aristocratie, si longtemps indomptable, céda presque sans 
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rédsfance, d'abord k la tjraDnïe hautaine de Henri VUI, 
ensuite k l'habile gauvemement d'Élîsebeth. Devenu le 
cbef de l'Église et po ssesseur de bïens immenses, Henri, 
les distribuant à pleines mains il des familles dont il fondait 
la grandeur nouvelle ou relevait la grandeur délabrée, com- 
mença la métamorphose des barons en courtisans. Sous 
Ëlisnbeth, cette métamorphose fût consommée. Femme et 
roi, une cour brillante plaisait h ses goâts et servait son au- 
torité ; la noblesse s'y précipita avec enivrement et sans 
trop exciter le mécontentement public : rare séduction que 
de pouvoir se dévouer à un souverain populaire, et recher- 
cher par les inlrigues et au milieu des fêtes la faveur 
d'une reine qui avait celle do pays. Les maximes, les for- 
mes, le langage, souvent même les pratiques de la monar- 
chie pure ctiiicnl piinlonni^cs h un gouvernement utile et 
glorieux |)our la nuliuii ; i'nirL'cLiun du peuple eouvrait la 
servilité Je.-; coui lisiiiis ; el. luipriia d'une femme dont tous 
les périls étiiicnt des périls publics, un dévuucmcnt illimité 
semblait nue loi pour !c gentilhomme, un devoir pour le 
protestant et le citoyen. 

Les Stuarts ne pouvaient manquer de m.irplicr pîus avant 
dans ies voies où, <le|">uis le ri-^nc des Tudor, l:i royauté 
anglaise était engagée. Leossnis et issu du smig des Cuise, 
Jacques par les souieiiiis de sa famille et les liabiludc* 
de son pays, était attaché à la France et accoutumé k cher- 
cher ses allies et ses modèles sur ce continent où d'ordi- 
naire un prince anglais ne voyait que des ennemis ; aussi 
se montra-t-il bientôt plus profondément imbu qu'ÉUsabclh 
et Henri VIII lui-même des maximes qui fondaient alors en 
Europe la monarcliic pure; il les professait avec l'orgueil 
d'un théologien et la complaisance d'un roi, protestant à 
tout propos, par le faste de ses déclaraUoDS, contre la timi- 
dité de ses actes et les limites de son pouvoir. Obligé quel- 
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quefois de défendre, par des arguments plus directs et plus 
simples, les mesures de son gouvernement, les emprison- 
nements arbitraires ou les taxes illé{,'ales, Jacques alléguait 
alors l'exemple du roi de Fnmcc ou d'Espagne : •< Le roi 
« d'Anglclcrrc, " disaient ses ministres à la chambre dei 
eomniunes, « ne peut être de pire condition que ses 
« égaux, " El telle était, même en Angleterre, l'influence 
de la révolution naguère accomplie dans la royauté du con- 
tinent, que les adversaires de la cour étaient embarrassés 
de ce tangage, presque convaincus eux-mêmes que la di- 
gnité des princes voulait qu'ils jouissent tous des mêmes 
droits, et ne sachant comment accorder cette égalité néces- 
saire des couronnes avec les libertés de leur pays *. 

Nourri, dès son enfance, dans ces prétentions et ces 
maximes, le prince Charles, devenu homme, fut encore 
exposé de pins près k leur contagion. L'infante d'Espagne 
lui était promise : le duc de Buckingham lui su^éra l'idée 
d'aller secrètement à Madrid rechercher lui-même son 
amour et sa main. Un dessein si chevaleresque sourit II 
rimagination du jeune hojiime. Il fallait obtenir le consen- 
tement du roi. Jacques refusa, s'emporta, pleura, et céda 
enlin à son favori plutôt qu'à son fils Charles fut reçu à 
Madrid avec de grands honneurs ^; et là il vit, dans tout 
sou éclat, la royauté majestueuse, souveraine, obtenant de 
ses servifeui's un dévouomeiU i.'t de ses peuples ua respect 
presque religieux, virement wiitrcdile, el toujours assurée 
de planer après tout, par sa seule \oIo(ilé, au-dessus des 
eonlradictiuns. Le mariage de Charles avee l'infante man- 
qua : mais il épousa en échange Henrieltc-Mnric, princesse 
lin France ; car son père était décide à ne voir, hors de ces 

I Journal! ofiHchoasiofComiimu, 18 avril, 13 et 91 mai IS14. 
' CWrQoàao, HUi. ofih, rcMt., (. I, p. 1S-3D, Mit. de Bile, 17IB. 
> Ed mars 1633. 

I. IS 



iigniiKi Google 



If W RÉVOCUTfON 'B'ÂKOîiE-TBRRE, 

deux cours, aucune .illinnce qiii convinl ii'fa dignïtii Ûc son 
tn^nc '. L'inllucncr dfi celte union sur le prince (inglais.nB 
différa point de celle qiren Espagne il iivnit déjà snbie ; et 
l;i rojiuité de ['(iris ou tic Madrid devint, Ji ses j eux, l'iiiiage 
tic la condition nnturclli' et légilime d'un roi. 

ses conseillers et sn cour, suivait la même pcule que les 
nionarcliies du continent. Ut au.ssi tout trahissait les sym- 
ptômes et ics cfforls de la révolution ailleurs consommée, 
Èl [jui, dans ses plus modeslcs prélentionii, ne laissait sub- 
sister 'les libertés des sujiïts que comme des droits subor- 
donnés, Ui» concessions (te la gënérosité Uu souverain. 

Biais tandis que, sur te contineitt, retle révolution trou- 
vail'les peuples encore incapables de'lui résister, peul-^tre 
niéme disposés' à' l'accueîllrr, ^^ig|etraTe,<une révolution 
contraire, sourUcmeilt e^ér^ dans la société, .avait d^jà.. 
misS'ic sous îcs'pas de'la monarchie pure, et -préparé 
sa ruine au niîlieu de ses progrès. 

'lDrsque,-'à'l'av'éncmcnt des TuUor, la 'haute aristocratie 
HéchU et s'd baissa Bevant le' trône, 'les «ommuues anglaises 
'n'étaient' point en étât de prendre sa place dans' la luttede 
'lailbetté coritre ic- pouvoir; elles n'auraient pas mànie osé 
■prétenthfe k l'honneur du combat. Au xiv° siècle, au mo- 
Dient de'leurs'plus rapides progrés, leur ambition s'était 
boïnée à'faire avouer leurs premiers droits, ïi conquérir 
^quelques garanties incomplètes et elianeeîanles; jamais 
'leur pensée ne s'était élevée jnai|i]'à croire qu'il leur 
n|ipnrtSnl de s'assoeier à la xnncuiiiiclc, et d'intervenir, 
d'une ftiçon pcnnanente et dccisivc, iliins le fçouveruement 
du pays; au\ baroub seui^ puiivait convenir un si liaut 
dessein. 

' Le niLjriii);?, iiéi^iicic cri Iti'li, m: lui di:tiiiil'ivviuviit condu qu'ou nlDilde 
mai Itiïï, et accompli m Aiiglelej-i s qu'ai) mois de juin soitanl. 
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Auixin* d&cley désolée» et niioée»,. oommB' les- barons,, 
pur \ks guonnos civiles, Icsi communes avalent besoin sun- 
tout d'ordre et de repos ; la royauté le leur procuEs^ bien> 
imporrait eneove, et pnurlant plus nssurc, mieux réglé 
qu elles ne raVtiientjAmajs connu. Elles noceptèrcnt le bisur 
fait avec une avide rectinuaissance. Séparées de leurs 
anciens eliefs, presque seules en présence (iii trâne et de 
cfts Liaron»: jailli Iciii s ^illii's, IciU' Iaji!;a^e fui [iiimlile, InitE 
eondiuite tiniidc, et le roi pu! ei oiri^ ipii: désiirm^iis lu peuple 
seiaiL diterle coniiiie le.s grands ^l'jgiieui's. 
X Sliiis le priiplo [l'éhiit pus i^ii Aiiiçlotcri'c, comme sur le 
eonliiicnt, nui' loaliliori uial iiiiii' de bnurgcoin et de pay- 
sans lciiLeriii;i]l, ;drr;Hn Jii-i l'I. cuiij lii's encuri.' ■^oui le piiids 
Ai! leur ancienne servilude ; il.ins 1rs ciimriiiines iingliiises 
avaient pris place, dès le \iv'' '•{('vli.'. I,i |Kii'tion la pltts 
Boinbreuse âc l'arisloeratic fémiaie, lous ces possesseurs 
de petits fiefs trai^peu influeals el trop peu, riches paux 
partager ftvitcles barans.le pouvoir souverain, nuis fiers de 
la. m£me wigiae et loi^tempa en possession de» méin£& 
droits. Devenus les cbeEs de k natioa» ils liù avûcot piétA 
plua d'une fais des fwoes- et suitAUl une bardi^sse dût la, 
boui^eoiue seule eAt été iocapaUe. Affaiblis et abattus 
eomme elle par les longues soutTrftnees des discardes eÎTiles^ 
ils tardèrent peu & reprendre, aa soîd de la paix, leur 
importanee et leur fierté. Pendant que I9 bizute noblesse, 
affluant vers la cour pour réparer ses pertes, en recevait 
des grandeurs empruntées, aussi eorruplriecs (|ue pré- 
caires, et qui, siins lui rendre sa fortune passée, iii sépa- 
raient de plus en plus du pays, les simples geutilshoiiiuies, 
les francs teuunciejs, les bourgeois, uniquement occupés 
de fuire valoir leurs terres ou leurs capiUiix, eroissaienl 
en rieliesse, en crédit, s'unissaient chaque jour plus éLi oi- 
tcment, attiraient le peuple entier saus leur influence, et 
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sans ëelat, sans dessein politique, presque à leur propre 
insu, s'emparaient en commun de tontes les forces sociales, 
vraies sources du pouvoir. 

Dans les villes, le commerce et l'industrie se dévelop- 
paient rapidement : la cité do Londres acquit dïmmenses 
richesses ; le roi, la cour, presque tous les grands seigneurs 
du royaume devinrent ses débiteurs, toujours insolents, 
mais toujours nécessiteux. La marine marchande, pépi-' 
iiièrt; de h ninrine royale, futnomhreuseet partout active; 
les matelots partagèrent les intérêts «l les dispositions des 
négociants. 

Dans les campagnes, in» ctioses suivaient le môme cours. 
Les propriétés se diviséreDt. Les lois féodales opposaient 
des entraves à la vente et à la subdivision des fiéfs; un 
statut de Henri VII les abolit indirectement, en partie du 
moins ; la haute noblesse le re^ut comme un bicnruit, et se 
hâta d'en profiter. F-llc aliéna également la plupnrt des 
vastes domaines qne lui distribua Henri VIII. Le roi favo- 
risait ces ventes pour aci^roitre le nombre des possesseurs 
de biens ecclésiastii^ucs, et les conrtisans étaient contraints 
d'y recourir, car nuls abus ne pouvaient suffire h leurs 
nécessités. Enfin l^lisnbetli, pour se dispenser de demander 
des subsides, toujours onéreux même au pouvoir qui les 
obtient, vendit aussi beaucoup de domaines de la cou- 
ronne. Presque tous ces biens étaient aehetés par les gen- 
tilshommes qui vivaient dans leurs terres, les francs tenan- 
ciers qui cultivaient les leurs, les bourgeois qui se retiraient 
du négoce ; eux seuls acquéraient, par )e trnvail ou l'éco- 
nomie, de quoi payer ce que ne pouvaient garder le prince 
et les gens de cour L'agriculture prospérait; les comtés 
et les villes se remplissaient d'une population riehe, active, 

1 aaraidop, Bitl. of Iht iwMI., I. V, p. S. 
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indépendante j et le mouvement qui faisait passer dans ses 
mains une grande part de la fortune publique fut si rapide, 
qu'en 1628, à l'ouverture du parlement, la chambre des 
communes se trouva trois fois plus riche que la chambre 
des pain 

A mesure que s'accomplissait cette révolution, les com- 
munes recommençaient à s'inquiéter de la tyrannie. Au 
milieu de pins de biens, pins de sécurité devenait un 
besain. Des droits exercés par le prince, longtemps sans 
réclamation et encore sans obstacle, étaient bien près de 
ne paraître que des abus, car bien plus de gens en sen- 
taient le poids. On se dranandait s'il les avait toujours pos- 
sédés, s'il eAt jamais dâ les posséder. Peu à peu rentrait 
dans l'esprit des peupleslesouvenir des anciennes libertés, 
des efforts qui avaient conquis la grande charte, des maximes 
qu'dle consacrait, La cour parlait avec dédain de ces vieux 
temps, comme grossiers et barbares; le pays les reprenait 
en respect et elTection, comme libres et tiers. Leurs glo- 
rieuses conquêtes ne servaient plus guère h rien, et pour- 
tant tout n'en était pas perdu. Le parlement n'avait pas 
cessé de s'assembler ; les rois, le trouvant docile, l'avaient 
même plus souvent employé comme instrument de leur 
pouvoir. Sous Henri VIII, Marie, Elisabeth, le jury s'était 
montré complaisant, scrvilc même ; mais il subsistait. Les 
voies avaient conservé leurs chartes, les corporations leurs 
ftanebises. Depuis longtemps enfin, étrangères à la résis- 
tance, les communes en possédaient cependant les moyens ; 

■ Hume {Hiil. of Engl., t. Vlll, p. SSS, édil. de Bile. 1789) cile ù l'appui 
de celle ossanion Saiiilersciii el Wulkui', liLslorieiiï de peu d'aulorilé: je ii'ui 
pu dilcoiivrir, dans les écrivains cunlemporuins dont le ié<n»ignage mfrile 
plus de coiiliance, une ëvalualion aussi précise de lu riclicsse comparative 
des ileui cliambi'csi mais luul allcsle que la eliambrc des couuDuues ^lail 
beaucoup plus riolie que la cbuulirs des pairs. 

13. 
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les inslittttions leur avaioat manqué bien moinB que le 
force et la volonté de s'en serrirt La force leur revenait 
pur la révolulion qui faisait faire à leur grandeur malé- 
rielle tant de progrès. Pour que la volonté ne se flt pss 
longtemps attendre, il suffisait qu'une autre révolution leur 
vint donner aussi la grandeur morale, enhardit leur ambi- 
tion, élevât leurs pensées, leur fit de la résistance uu devoir 
et de la domination une nécessite. La reforme religieuse 
eut cette vertu. 

Proclamée en Angleterre par un despote , la réforme y 
commença par la tyrannie j à peine née, elle persécuta ses 
partisans comme ses ennemis, Henri VIU dressa d'une main 
des écliafnuds pour les catliotiqucs , de l'autre des bûchers 
pour les protestants qui refiisaicul de snuserirc le symbole 
et d'approuver le gouvernemcnl que la nouiclle Eglise 

; 11 y eut donc, dès l'origine, deux réformes, eellc du 
prinec et celle du peuple : Tuiii', iuctii fiiiuc , scr\ile, plus 
attachée à des interdis teiiipiirels qu'.'i diw iN'ojiinces, ;il;u'- 
mée du mouvement qui l'avait fait naître, et s'effurçaut 
d'ëmprunter au cattiolicisme tout ce qu'elle en pouvait re- 
tenir en s'en séparant j l'autre ^ontanée, ardente, mépri- 
sant les considérations mondaines-, acceptant les consé- 
quences de ses principes , vraie révolution morale enfin , 
enVcprise au nom et avec la passion de la foi. 

Unies quelque temps , sous la reine Marie por des souf- 
frances , et à l'avènement d'ËIisabeth par des jptes com- 
munes, les deux réformes ne pouvaient tarder b se diviser 
et à se combattre. Or telle était leur Htualion que l'ordre 
ïtblîciqtfë se tf-otrVait 'nécessairement 'engagé dans leurs âé- 
Wts. En se séparent ia cbof indépendant de ÏÈ^ise uni- 
verselle^ relise anglicane avait fHVENi toute iforoe prapve , 
lit tte ietaUt plus SCS droits'ol son pouvoir que du pouvoir et 
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des droits du souverain de l'État. Elle était doncvoiiëah la 
cause du despotisme civil, et contrainte d'en professer les 
maximes pour légitimer son origine, d'en servir les intérêts 
pour sauver les sîenR. De leur côté , les non-conformistes , 
en attaquant leurs adversaires religieux, se voyaient forcés 
d alUnjiK;!' :imsi le souveniu Icmjiorel , el pour accomplir 
lu réformi: de r%iise , de réclamer les liliertcs du citoyen. 
|.c roi avait succédé au pape ; le elerfjé anglican , héritier 
du clergë catholique, n'aj^issait plus qu'au nom du roi : par- 
tout, dans un dogme, une cércmuuie, une prière, l'érection 
d'un autel, la forme d'un surplis, le pouvoir royal était com- 
promiG comme celui des évéques , et le gourfiruement ep 
question comme la discipline et la foi. 

Dans Mtte périlleuse n^ssil^ d'une double lutte coiitne 
le priiioe et l'Église , d'une rMotiae simullanâB de la leii- 
gion et de l'État , les non-conformistes hésitant d'abord. 
te papisme et fout ce qui lui ressemblait ^ait décrié et 
lU^time i leurs yeux ; l'autorité royale, même deqwfjque, 
ne l'était point encore. Henri VIU avait commencé la ré- 
forme; Élisabelli l'avait sauvée. les puritains les plus ba^ 
dis balançaient h mesurer les droits, à poser les liniles d'un 
pouvoir auquel ils devaient tant ;£l si qudques-uns faisaient 
on pas vers ce sanctuaire, la nation étonnée leur ensavait 
gré, mais ne les suivait poinL 

C(;j)ci)d;iut il y jivait nécessité : il fallait que la réforme |, 
reculât ou qu'elle purliil la maio sur le gouvcmerneut , car Ii 
lui si^ul faisait ohstaolc à ses progrès, l'eu à peu les esprit* 
s'ûgiic.ri'ircnf ; réncrgic des consciences auieuLi l audace des 
idées el des desseins ; les croyances religieuses .ivaieril be- 
soin des droits |}oliliqucs; on commença de reelicrcber 
pourquoi on n'en.jouissait pas, quiles.usui^ait, à quoi titre, 
ce qu'il )■ avait à faire pour les ressaisir. Tel ^citoyen lObscur 
gui naguère, au seul nom d'Elîaabetb, s'Jiunùliait avec res- 
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pect , et n'eât peut-être jamais levé vers )e trône de plus 
hardis n^rds si dans la tyrannie des évéques il n'eût pas 
reneoDtré celle de la reine , les interrogea fièrement l'une 
etl'autresnr leurs prétentions quand il y fut contraint pour 
défendre sa foi. Ce fut surtout parmi les simples gentils- 
hommes, les IVancs tenanciers^ les bourgeois, le peuple, 
qae se répandit ce besoin d'examen et de résistance en ma- 
ti^ de gouvernement comme de dogme, car c'ëtsit là que 
la réforme religieuse fermentait et Touleit avancer. Moins 
préoccupées de leurs croyances, la cour et une partie de la 
moyenne noblesse s'étaient contentées des innovations de 
Henri VIII ou de ses successeurs, et soutenaient l'Église 
anglicane par conviction, par indifTérencc , par calcul , par 
loyauté. Plus étrangères aux intérêts et en même temps 
plus exposées aux coups du pouvoir, les communes an- 
glaises changèrent des lors, dans leurs relations avec la 
royauté, d attitude et de pensées. De jour en jour leur 
tiniidilc' ilispniut, leur auibilion sVIcva. Les regards du 
liDurgeoi.s, <lii Ironc ti'iKiiicicr , du paysan même, se por- 
tèrent bien ou-dessiis de sa eondition. li était chrétien ; il 
sondait hardiment dans sa miiison, avee ses amis, les mys- 
tères de la puissance divine ; quelle puissance terrestre était 
si haute qu'il dût s'absU'iiir d'examiner ses actes? Il lisait 
d;ins k's livres siiiiib les lois du Dieu; ])Our leur obéir, il 
élait l'uicé de l'é^islce à daulres lois; il l'iillait bien qu'il 
reeoniiùl où eelles-ci devaient s'arrêter. Qui recherche la 
borne des droits d'un maître recherchera bicntât leur ori- 
gine : la nature du pouvoir royal, de tous les pouvoirs, 
leurs anciennes limites, leurs récentes usurpations, les con- 
ditions et les sources de leur légitimité devinrent, dans 
toute l'Angleterre, un sujet d'examen et d'entretiens : exa- 
men d'abord modeste et entrepris par nécessité plutôt que 
par goât; entretiens longtemps secrets et que, même en s'y 
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livrant , 1rs citoyens Q'osniont pousser liicn loin, mais qui 
affranchissaient les esprits et leur inspirait^nt des hardiesses 
jusque-là inconnues. Élisabelh, populnirc et respectée, 
ressentit elle-même les effets de cette disposition noissunte 
et la repoussa rudement, attentive pourtant h ne point 
braver le péril. Ce fut bien pis sous Jacques I". Faible et 
méprisé, il voulait quun le crût despote; l'étalage dogma- 
tique de ses impuissantes prétentions provoqua de nouvelles 
hardiesses qu'il irritu sans les réprimer. La pensée des ci- 
toyens prit un libre essor; lien ne lui eu imposait plus; le 
monarque était un objet de risée , ses favoris un sujet 
d'indignation. Sur le trône, à la cour, larrogance était sans 
force, même sans éclat; une corruption ignoble inspirait 
aux hommes Gcrleux un dégoût profond, et dégradait, à la 
portée (les insultes du penple, toutes les grandeurs. Ce ne 
tul pins le privil^e des esprits fermes de les regarder en 
face et de les mesurer froidement : tant d'audace devint 
populaire. Bientôt l'opposition parât aussi hantaine et plus 
confiante que le pouvoir; et ce n'était point l'opposition des 
grands barons de la chambre des pairs, c'était cdle de la 
chambre des communes, décidée k prendre dans l'État une 
place, sur le gouvernement une influence qui jamais ne lui 
avaient appartenu. Son indifférence aux fastueuses menaces 
du prince, la fierté, bien que respectueuse, de son langage, 
laissèrent voir que tout était changé, qu'elle pensait avec 
Itautcur et voulait agir avec empire ; et le secret sentiment 
de cette révolution morale était déjh si répandu qu'en i63i, 
attendant un comité de la chambre qui venait lui présen- 
ter une remontrance sévère, Jacques dit avec une ironie 
moins douloureuse, à coup sûr, qu'elle n'eût dû l'être : 

> \ùyet 1m ielmmttmnU* H Piim ^'darffttM plac& à la Sa de da ro- 
Inme, n<> 1, 



m R^LOmOH D'iRfiliBIBilIlB. 

■I Qu'on' prépare doius fauteuil» : je vais- «ecevoir douifl 

F,ii clîcl, ("litiiil i>re8(j«e un siinat de rois qu'un iiionurfiuc 
alisidii niJi)tl;ii( auprès dn son In'iiie, (|uaiKl Gliitrles 1" cnn- 
voijuii le jiai lcmcnt. Ni le prince, ni le peuple, ctlui-fii sur- 
tout, n'jivaient eneoi'c (irnuili; le lu'inripc cl mcmré lo piir- 
t(!e Je leurs prcMenliuiis ; ils si- [■apprncliaicut arec le 
dessein' et l'espoir sincère fie s'unir; mais an fond leur 
dfisiiniim élait déjà consommée, cur l'iin etljnitre pensaient 
en souverain. 

Dès que la session fut ouverte, la cltamlire des communes 
portQ'Sea regards aup la {auveriivment lout entier : affaires 
dirdefaOTS'et da dedima, ■^gociations, altianees, emjiloi des 
Mbsides' passés , dss stdisïdeft Cntnng , étui de la religion , 
pépressim: des papiste», Hea m lui paru! étranger h an 
droksi. Bile se plaignît de 1» marÎBe royale' qvd pr«tjgcaît 
imMft commeFce an^aïs*, da daetenrHenlague, chapfJaia 
és Tei , qiM d^ndait l'Eglise- romaine et ppéêfcait l'obéïs- 
sattce pas^To Elle attendait du voi sesl le redresseMit de 
tous ses gnek , mais e»e se montrait d^tdëe à nàsmnhi 
en bmieS diosea pwseftenqsites, se» pétitiiifis, l'exjn'cauin 
dttsbn avi9< 

Les r^rocheB s'adrcsaaiRnf peu M ^nreraement de 
Charles ; il commençait. Cep<mdsnt un esamen ai étendu 
et si animé des affaires pi(blir(ucs lui scniMail. déjà un 
empiétement ^ la liberté des diseniirs rolfensnit. Un partisan 
de la cour, M. Ëdouard ClarLe, essaya de s'en plaindre dan) 
U ebambrt. « On s'était servi, dit-il, de paroles inconre- 
« nffites et amènes. » Dn n\ général le Bomma de paraître 

1 Hiil. d-Angkltrrc, (lar Rnpia Tl.oiras, 1. VIII, p. 183, UMoa iD-+>. 
La Baye, lli'J -, Kfi.ncl, Compl. Iliil. ofhngl., l. III, p. 743. 
' 11 Rodl 1625. Pari. HM., I. Il, col. 35. 
* 7 Juillet 1625. /Aid., (.11, col. G. 



à'k'bsrre e( de S'e^itliquer; <il'insistn;.on'ful surIe<point 
de prononcer son expulsion 

Les disroui-s en effel étiiifnl Liirdis, bien qu'en'temes 
'liumbies : " Nous ne demnmions poinl iiu roi d'<!loignor de 
n mauïois tonseiflei-s , cnmini: le Ht Ir, (liiHeincnl sons ses 
« prtSdécesscurs Henri IV et Henri VI. i\(iiis ne voulons 
■<i point întrpvcnir dans les choi\, comme ceLi ^'c^l \ \i sous 
" Edouard II et Hiclmrd H, Henri IV et Henri VI ; ni que 
Il eeiix que le roi avr:i elioisis soient tenns de jjrcLcc ser- 
ii iiient deviint le [wrleuiejit , enniiiie iî est iirrive sous 
Il lÉdouard 'I"', Édooeird II ctiliîcliard II ; ni que le parlc- 
X ment leur prescrive d'avunee la twnduilc qu'ils auront à 
■ K tenir, cowrae'll crutlc devoir^us-Henri lII et Henri IV; 
« ni même que-So 'Majesh! .promette, comme Henri .111, 
K qu'elle ' fern lotîtes choses jiyce rassentîment-du grand 
H eonseil du pnys^'Ct rien s^ns son aveu. 'Nous «tprimoiis 
-« eeufentent, et eu sujets lidèles, nusimedestesidésîrs. 
Il Puîsque'le roi s'est entoturé de «oaseiUers sages, .pieux 
u et'boaorables/aoussauliattonBque,de'COUcertaveceiix, , 
' u f I porte renfède aux maux àa lIËtat, «t ne se laisse'jamais . 
^'11 guider parmi' seul faomrac,-iu par de jeuses omseiis. » 
Alnsi pa^it str'RobertiCotlon^LBaTant illustre et orateur 
modéré et la ehamh«, prolestanbavec lui qu'elle n'>avait 
point dessein d'imiter les aacieoDes hardiesses du parle- 
'ment, s'applaudissait de les entendre rappeler. 

'Le roi prenait de l'iiumeur; uepeudantiil ne se plaignait 
point. Un' teMangage,.déjb importun, ne lui semblait pas 
'eneore dangereux.! D'ailleurs il avait besoin de' subsides.. Le 
■dernier parlemnit . avait so«baiIé,avec ardeur la guerre 

' Oaoïll 1G2S, Pari. Uiii.. 1. Il, col. 13. 

■ (iuuûL \m.lbid..m\. 14-17. Ce iliïuuurt n élé |irù dans les (WHirN 
fMdkufltei de sir Hobeil Cation, publiées par Uonell, en ISSl. 
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d Espii^ne ; celiii-ci ne poiiviiit refuser de la soutenir. 
Charles cnsistait pour que sans retard on lui en fournit les 
inoveus, promettant Je redresser les justes griefs. 

Mais la chambre ne se hait plus aux ])romcsses, même 
d un roi qui n cii avait encore violé autune et qu'elle esti- 
mait. Les princes héritent des fautes comme du trône de 
leurs devanciers. Charles pensait qu'on ne devait rien 
craindre, puisqu il n'avait fait aucun malj le peuple, qu'on 
devait extirper loas les maux passés pour ne rien craindre 
k l'avenir. Les commanes ne doniidrent d'abord qu'un faible 
subaide, et les droits de douane ne furent votés que pour 
un an. Ce dernier- vole parut une offense, et la chambre 
haute refusa dé le sanctionner. On portait donc ju^rgi, 
disak la cour, moins de confiance qu'à ses prédçce^ucs 
quj ayaient. obtenu les droits de douane pour toute l a d urée 
de leur ligae. Cependant Q venait d'exposer avec une rare 
sincérité l'état des finances du royaume, ne refusant aucun 
document, aucune esplicBtïon. L'urgence des besoins était 
évidente. Il y avait peu de sagesse, pensaient les lords, k 
mécontenter sitôt, sans motifs, un jeune prince qui se mon- 
trait si enclin à bien vivre avec le parlement. 

La chambre des communes ne déclarait poînl qu'elle 
n'accorderait pas de plus larges subsides ; mais elle pour- 
suivait l'examen des f;riefs, résolue, sans l'annoncer pour- 
Uot, à en obtenir d'abord le redressement. Le roi s'indigna 
qu'on osflt de la sorte lui faire la loi, et prétendre qu'il 
cédât à la force, ou se vU hors d'état de gouverner; c'était 
usurper la souveraineté qui n'appartenait qu'à lui seul, et 
en aucun cas ne d.evait être compromise. Le parlement fut 
dissous *. 

Ainsi, malgré leur bienveilla nce m ujuellc, le prince et le 
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poupine s'étaient rapprochas qut pour se hcurlep; Us se 
séparèrent sans que ni l'un ni l'autre se sentit faible ou se 
crût un tort, également certains de la légitimité leurs 
prétentions, cgalcmeut décidés à y persister. Les eoni- 
muncs proteslcrent qu'elles étaient dévouées ou roi, maïs 
ne lui livreraient point leurs libertés. Le roi d ît qu 'il n»- 
pcctait les libertés de ses sujjetS] mais qu'il snurait bien 
gouverner seul: 

Il rentrcprit aussitôt. Des ordres da eonseil, expédiés 
aux lords licuteQonts des comtés, leur enjoignirent de leTor, 
par voie d'emprunt , l'nrgcnt dont le roi avait besoin Us 
devaient s'adresser aux citoyens ricbes, et transmettre k la 
cour les noms de ceux qui refuseraient de prêter ou qui 
demeureraient en retard . On eomptait encore snr l'afiection 
et sur la peur. En même twps la flotte mit en mer pour 
tenter une ei^édîtion voatn Cadix, dont la baie était pleine 
de bâtiments richement chargés. Pour donner cependant 
quelque satisfaction au peuple, le elergé eut ordre de pro- 
céder contre les papistes ; on leur défendit de s'éloigner de 
plus de cinq milles de leur demeure, sans en avoir reçu la 
permission ; on leur prescrivit de rappeler du continent 
leurs enfants qu'ils y faisaient élever ; on les désarma. Les 
communes avaient réclamé tcors libertés; on leur accorda 
un peu de tyrannie contre leurs ennemis. 

Ce méprisable expédient ne les contenta point : d'ail- 
leurs, la persécution même des papistes était équivoque et 
suspecte; le roi leur vendait des dispenses ou leur donnait 
sous main des pardons. L'emprunt valut peu d'argent nu 
trésor ; l'expédition contre Cadix échoua ; le public imputa 
ce revers fi l'inhabileté de l'amiral et II l'ivrognerie des 
troupes ; le gouvernement fut accusé de ne savoir ni dioisir 

■ Old Pari, «iit., I. VI, \i. Wl (Loadr», 1193). 
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ses chefs, ni veiller aui moeurs de ses soldats. A peine six 
mois s'étaient écoulés qu'im second parlement fat jugé 
nécessaire La raneune n'était pas encore entrée bien 
àVant dsns V&me du jenoe roi , et son despotisme était h 
la fois confiant et timide. Il croyait que les communes 
seraient charmées de revenir sitôt ; peut-être même cSpé- 
rait-il que la fermeté qu'il leur avait montrée lui vaudrait, 
de leur part, plus de complaisance. EnGn, il avait pris des 
mesures pour écarter du parlement les orateurs les plus 
populaires. Le com tg de Bristol, ennemi personnel du doc 
de Buckingham, n£rë$îit point de lettres dê 'conTooation, 
SlFlËdouard Coke, sir Robert Philips, sir Thomas Went- 
worth, sir Franeïs Seymonr, tita. *, nommés abérifs de 
leurs comtés, ne ponvaient y éfre élus. Ou ne doutait pas 
qu'en leur absence la chambre des communes ne fût docile, 
car le peuple aimait le roi, disait-on; quelques factieus 
régaraient seuls. i,^^ o^-^o^ 

Mais les communes pensiiient aussi qu'on égarait le roi, 
et que, pour le rendro ù son peuple, il sulfirail de l'enlevep 
à un favori. Le premier parlement s était borné â exiger du 
trône, par lo retard des suhaidcs, le redressement des griefs 
publics ; celui-ci résolut de ihti^r, pris du trdne, l'auteur 
de tous les griefs. Le due de Buckingfaam fut accusé ^. 

C'était un de ces hommes qui semblent nés pour briller 
dans \vs cours et tlcplairc aux nations. Beau , présomp- 
tueux, magnifique, léger avec hardiesse, sincère et chaud 
dans ses attachements, franc et hautain dans ses inimitiés, 
paiement incapable de vertu et d'hypœrisie, il gouvernait 
sans dessein politique, ne s'inqniétant ni des intérêts du 

1 6 fdvHar 1696. 

' SepisnlauL : leg n'ois antres, moins ctlèbrcB, éUicDt sir Crey Falmer, 
lir William Fle«lwoDd el H- Edouard Alford. 
> 31 /«Trier 1626. 
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pHys, ni même île ceux du pouvoir, uiiiquemeDt occupu de 
sa propre gr;indcur, cl, dans su j^rajideur, du plaisir de do- 
miner avec édal itupros du roi. Un iiioincut il avait cssnyé 
de se rendre jHipulaire el y élail parvenu; lu rupture du 
nianagij du Cliaries avec rinfarite avait été son ouvrage. 
Mais la faveur publique n'était pour lui qu'un moyen d'user 
à Gon gré delo faveur royale; il la perdit, et s'en aperçut à 
peine, fier d'avoir conservé sur Charles !'a3eendnnt qu'il 
exerçait iasolemment sur Jacques I". Aucun talent ne 
SOUt£DSÎt son ambition; des passions frivoles étaient le seul 
but de ses intrigues; pour séduire une femme, pour perdre 
UD rival, il compromettait, avec une arrogante impré- 
voyance, tanlât le roi, tantôt le paya. L'empire d'un tel 
homme semblait, à un peuple de jour en jour plus sérieux, 
une insulte aussi bien qu'une calamité; et le duc continuait 
d'envahir les plus hautes fonctions de l'État % sans paraître, 
aux yeux de la multitude elle-même, rien de plus qu'un 
parvenu sans gloire, un téméraire et inhabile favori. 

L'attaque des communes fut violente : il était difiicile de 
prouver contre Buckingham des crimes légaux ; la chambre 
vota que le simple bruit public était un motif suflisant 
d'eulamcr les poursuites ^, cl elle accueillit tous les chefs 
d'accusation qu'indiquait le bruit public. Le duc tes repoussa, 
la plupart du moins, avec avantage, mais sans fruit. C'était 

1 II &»U duc, morquit el eomie de Backingham, comte de COTBnlry, vt- 
comteVllliers, barun de Wiiaildon, gnnA amEral d'Angleterre el d'Irlande, 
gaiiTerneurg«néralilesnieL'Bel vaisgeaun.lieuUnanlg^néral amiral, apilaine 
général el gouverneur Jts nulles cl ariiiilcs di; Sii Xajeslé, graiici mallre des 
éeu lies, lord garde, chaiieiiliii' et iiiuii-jl di-, ciii(( i)orls, eoiistaWe du cliillcau 
de Douvres, Juge dps forais c'i rlin-îes P0ï;ile3 :ui mlji de Id Tninl, conslable 
du cliAleau de Windsor, BciililJioinine de l<i cliambre, chevalier do la Jarre- 
fiire, conseiller privé, elc. On évuluail ù iB*,3ll5 litre» Uerllng (environ 
7,109,875 fr.) lu valeur des domuinci de la cooronns quTl ■'«ail Iiil don- 
ner, elc. Brodie, Ilial. oflhe llrilM empire, elc, I. Il, p. ISi. 

■ sa avril IG», Pariiam. HUI., I. II, eol. Sï. 
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le mauvais gouveniemeiit que voulait réformer la cliumbre ; 
ioDocent de vol, d'assassinat ou do trahison, Bucliingitam 
b'élait pas moins pernicieux. I.a liardiessc des communes 
rendit courage aux liaînes de cour. Le comte de llrîstol se 
plaignit de n'avoir pas été convoqué au parlement '. 
Buckingham , qui le craignait, voulait le tenir éloigné. 
La cliambre des pairs rcconnul le droit du comte, et Charles 
lui adressa des lettres de convocation , mais en lui ordon- 
nant de rester dans ses terres. Le comte recourut de nou- 
veau k la chambre , la suppliant d'examiner si les libertés 
de tous les pairs du royaume n'exigeaient pas qu'il vint sié- 
ger. Aussitôt le roi le fit accuser de haute trahison Pour 
se défendre, Bristol, & son tour, accusa Buckingham et 
Charles vit son fevori poursuivi à la fois par les députés du 
peuple et par un vieux courtisan. 

C'était trop inquiéter son pouvoir et trop ofTenser son 
oi^ueil, On^ n'avait pu convainjjrjB-Buckinftbain d'auc un 
crime ; on en voulait donc ii son. ministre et à smami. Il dit 
aux communes : » Je dois vous ftire cennattre que je ne 

■ Boulfrirai pas que vous paursuiriez aocun de mes servi- 

■ tears , encore moins ceux qui sont placés très-haut et 

■ près de moi. Jadis on demandait : Que fcrs-t-on pour 
» l'homme que le roi honore? Maintenant il y a des gens 

■ qni se Ihtiguent à chercher ce qu'on fera contre l'homme 
« que le roi juge à propos d'honorer. Je désire que vous 
« pressiez l'affaire de mes subsides, sinon ce sera tant pis 
a pour vous-mêmes ; et s'il en arrive quelque mal , je pense 
* que je serai le dernier i m'en ressentir *. » En même 
temps il défendit aux juges de répondre aux qoestions que 

< EDmarsieae. Pcriiam.Jlùl.,t.a,a>l.1itlaoii. 

• ("mai me. ma., i. ii,<oi. ta. 

> Ibid., col. 86, 

* Ibid., col. 
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Is chambre haute leur avait soumises sur un incident du 
procès du comte de Bristol , crai^ant que leur réponse ne 
tournât en sa faveur 

Les juges se turent; mais la chambre des communes ne 
s'arrêta point. Huit de ses membres furent chargés de sou- 
tenir, dans une conférence avec ta chambre haute, les pour- 
suites contre fiuckiiigham La conférence close, le roi fit 
mettre à la Tour deux des commissaires , sir l)udley Diggs 
et sir John Elliot, pour paroles insolentes La ^liiiinlire 
irritée déclara qu'elle ne s'occuperait de rien qu'ils ne 
fussent en Jibcrlé F.n v;iin les nmis de la tour essayèrent 
d'effrayer ht chambir sup le sort du parlement hit-mème 
leur menace ne. pi\n\l qu'une insulte, et il falhit s'excuser 
d'avoir insinué que le roi pourrait bien être tenté de gou- 
verner seul, comme les princes du continent. Les deux 
prisonniers sortirent de la Tour 

De son côté, la chambre des pairs rédama aussi la mise 
en liberté de lord Arundel, que le roi avait fait arrêter 
pendant la session, et Charles céda pareilIcmenL ', 

Las de se voir vaincu par des adversaires qu'il avait ap- 
pelés et pouvait dissiper, pressé par soo favori inquiet, après 
avoir essayé de quelques complaisances toujours accueillies 
avec transport, mais qui n'empêchaient rien, informé enfin 
que la chambre des communes préparaît une remontrance 
générale, Chaules résolut de se soustraire à une situalioa 

> Parliam. Biit., t. Il, col. 105. 

• 3 mai Jouniiib »{ Iht ktme of Cdmnmii. CéUlMt tir Dddlef 
DiggB, M. Herbert, M. Saldcn, H. Gluivillc, II.F71D, K.Whîlbr. ll. Wandc*- 
Tord et sir Jobn Elllot. 

• 11 mai 163a. J>>iri. Bitl., 1. Il, col. 103. 
'Pari.aitt.,t- U,a>l. 1». 

' 19 mal 1630. FaH. Bit, t. II, col. m 

• fart. BiMi., t. H, col. ISMU. 

1 gjaln 16S6, Pari. BUt., 1. 11, col. ISS cl auiv. 
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qui l'humiliait nux yeux du l'Europe et aux siens. Le bruit 
se répandit que le parlement Eeraît bicntdt dissous, La 
chambre haute, qui commençait à rechercher la foveur po- 
pubire, su hâta d'adresser au roi une pétitioQ pour le dé- 
tourner do ce dessein, et U)us les pairs demandèrent à 
suivre le comité char^^é de la lui présenter. •< Pas une mi- 
nute de plus! ^1 s'écria Cliarlcs.Lu dissolution fut aussitôt 
prononcée'; une déclaration royale en exposa les motiffi. 
le projet de remontrance des communes fut brûlé sur la 
place publique, et quiconque eu possédait un exemplaire 
eut ordre de le brûler aussi ^. l.ord Arundel l'ut remis aux 
arrêts dans su maison, lord Bristol à la Tour le duc de 
Buckingham se crut sauve, et Charles se sentit roi. 

Sa joie fut courte comme sa prévoyance : le pouvoir ab- 
solu a aussi ses nécessités. Engagé, contre l'Espagne et \ 
l'Autriclie, dans une guerre ruineuse, Charies ne disposait 
pas d'une armée qu'il pîit employer k ¥sinore en aime 
temps ses ennemis et ses siyets. Peu nombreuses, mal djS' 
ciplinées, ses troupes de terre lui coiltaieDt fort eher; le 
guitanisme dominait parmi les marins; il n'osait se fier & 
U^BQlîcë',* pltis 'docile ^ Fm11uèncç~(tËs bourgeois ou des 
geotil^ommes de oomté qu'i celle du roi. Il avait ëesrté 
les adversaires, mais non les embarras et les obstadea; le 
fol orgueil de Buckingham en suscita de nouveaux, pour se 
vcngci- du cardinal de Riclielieu qui ne voulait pas qu'il 
revint à Paris poursuivre, auprès d'Anne d'Autriche, de 
téméraires succès, il décida son mailrc à entrer en guerre 
avec la France. L'intérêt du protestantisme servit de pré- 
texte; il fallait sauver la Rochelle assiégée, et prévenir la 
ruine des réformés français. On espérait que, pour celte 

< ISjnliil^. ParlUM.Hbl., t. Il, »o\A»3. 
■ Porffui. /TM., i.ii,a>].aar. 
*lbid.,K.ll, G0LI93. 
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causerie jicuple s'armerait. arec pR^alon,- que du moins il 
se laisserait opprimer. 

Un emprunt général fut ordonné, de la même valeur que 
les subsides qu'avait promis , mais non votés, le parlement. 
On enjoignit aux commissaires d'interrogef les récalcitrants 
Eur les niotil's de leur refus, de savoir qui les y avait enga- 
gés, par quels discours, dans quels desseins. C'était !i la fois 
une atteinte eux fortunes et une enquête sur les opinions. 
Quelques régiments parcoururent les comtés ou s'y canton- 
nèrent, h la charge des habitants. Les ports et les districts 
maritimes eurent ordre de fournir des bâtiments armés et 
équipes, premier essai de la tnxi^ des viiissMus. On en de- 
muuda vingt à la cité de Londres; elle lit observer que, 
pour repousser la llolle invincible de Philippe II, lu reine 
Llisatieth avait exige moins ; on lui répondit que, il les pré- 
" cf'dcnls des temps p.tsscs étaient l'obéi^sunn' cf non des 
« objections « Pour justifier ce langage, un fil; |ir^cber 
partout l'obtissance passive. I/arcbevcqnc de Cantm-béry, 
George Abbott, prélat populain;, refusa d'^iutoriscr dans 
son diocèse la vente de ces sermons; il fut suspendu et 
exilé *. 

On avait^b^ pr^amé des pasaïons du peuple; il ne se 
laissa p^ g t pursnnd pr d'ffîihiifip BB jihnrtjj jioiir !<■ nnmifti je 
ja foi. D'ailleurs il se méfiait de la sincérité de ce nouveau 
lèie'; qu'on le laisslt lilve, qu'on appelAt le parlement, il 
prêterait aux réformés du continent on bien pins fienne 
appui. Beaucoup de citoyens refusèrent de ooncourit à 
l'emprunt : les uns, obscurs et faibles, finVDt enrAMs de 
force pour la Hotte ou l'armée; les autres se virent jetés 
dans les prisons ou chargés de missions loinfatoes qu'il 

I Whilelooke, MtmoriaU of tkt f ajUib ùgkin, tta,, p. T, Mitlon In-folio 
da 16B9. 
' Ibid., p. 7, 
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n'éUU pas permis de repousser. Le mccontciilcmenl, sans 
éclater en séditions, ne se borna point à des murmures. 
Cinq gentilshommes, détenus sur un ordre du conseil, ré- 
clamèrent de la cour du banc du roï, et comme le droit de 
tout Anglais, leur mise eu liberté sous caution Un roi 
impérieux et une nation irritée pressaient le jugement du 
procès. Le roi exigeait des juges qu'ils déclarassent, en prin- 
cipe, que nul homme arrâtd par son ordre ne devait être 
admis à Tournir caution ; le peuple voulait savoir si toute 
garantie était perdue pour les défenseurs de ses libertés. 
La cour rejeta leur demande et les renvoya en prison, mais 
sans poser le principe gcnér;d que soiiliailait le roi Déjà 
les magistrats, frappés d'une double peur, n "osnicnt se mon- 
trer ni serviles ni justes, et pour sortir de peine ils refu- 
saient au despotisme leur aveu, à la liberté leur appui. 

Dans son ardeur jalouse pour le maiaticD de tous les 
droits, le peuple prit sons sa protection même les soldats 
qui servaient d'instruments à la tyrannie. De toutes parts 
on s'était élevé contre leurs excès ; pour les réprimer, la 
loi martiale flit mise en vigueur. On tronra mauvais qu'on 
poavoirsi arbitraire Mt exercé sans l'adbésion dn parlement, 
et que des Anglais, soldats ou autres, employés k yeier ou 
k protéger leurs condtoyeas, fossait privés des garanties 
delà loi. 

An miUmi de cette irritation toujoiHv impuissante, mais 
de plus en plus agressive, on apprit que l'expédition en- 
voyée au secours de la Rocbelle, et que Buchingham com- 
mandait en personne, venait d'éehouer *. L'impéritie du 

* Ils s'appelaieal bîi Thouug Danul, (ir ioha Gorbet, tir W«lter Eirl, dr 
John Hcveaingham et sir Edmond BampckB. Il ua Ami pu sanbiidre ce 
dernier avec son couïiq Jubn lUmpdin, pins tard il irilèbra. 

■ 38 novembre I6S7. Cobliclt, SUOe-TriaU, U 111, inl.l-l». 

* as octobre lGi7. 
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gênerai avait causé ce revers ; il n'avait su ni ^emparer de 
rile de Ré, ni se rembarquer sans perdre l'élite de ses 
tooupes, officiers etsddats. Deirais l opjjtemps, YAngieXem, 
n'avait payé si cher tant de honte '. Dans les campagnes, 
danTI^ villes, une multitTFde de faniilles, aimées et consi- 
dérées du peuple, éldienl en deuil. L'indignation fut popu- 
laire. Le fermier quitta ses champs et l'apprenti son atelier 
pour aller savoir si son patron, gentiliiomme ou bourgeois, 
n'avait pas perdu un frère, un fils ; et il revenait racontant 
h ses voisins les désastres qu'il avait appris, les douleurs 
qu'il avait vues, maudissant Buckingham et accusant te 
roi. Des pci^tos d'une autre nnlure iii|^r'irrnt encore les 
esprits : ta nijyiiic enneraii: inquiota et ralcntiL le com- 
merce anglais^ les Mtimcnts demeuraient dans les ports; 
les matelots oisifs s'entretenaient des revers de la Sotte 
royale et des causes de leur propre inaction. De jour en 
jour, la petite noblesse, la bourgeoisie, le peuple s'unis- 
saient plus étroitement dans un même courroux. 

Buckingham de i-etour, et malgré son arrogance, sentit 
le poids de la haine publique et le besoin d'y échapper ; il 
fallait bien trouver d'ailleurs quelque expédient pour sor- 
tir d'embarras, pour se procurer des ressources. On avait 
^isé ce qu'on savait ou ee qu'on pouvait en fait de tyran- 
nie. Sir Rob^ Cotton, comme le plus doux des honunes 
populaires, fut appelé aux conseils du roi. 11 y parla avec 
sagesse et franchise, insistant sur les justes griefs de la na- 
tion, BUT la nécesnté de les redresser pour obtenir son 
appui, et rappelant ces paroles de lord Bnrieifsh à la reine 
Ëlsabeth : i Gagnez leur cœur, vous aurez leur bourse et 

* Ce déuilrc e>[ pelnl avec beaucoup d'tntrgie dani une leUrtde IIollls & 
tir TbomBi TFentwOTlh, du 19 novembre KI37. Smgbrd"! Ittten and 4it- 
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H leurs bras » II oarrit l'avis de convoqneF on nouveau 
parlement; et pour réconcilier le doc de Bnckingbaro avec 
le public, on convint que, dans le conaeil où cetler^iutioa 
serait offieieUement adoptée, la proposïtïoa viendrait de 
lui. Le roi se rendit k l'avis de sir Robert. 

Aussitôt les prisons s'ouvrirent ; les hannnes qu'on 7 
avait jetés pour leur résistance à la tyrannie en sentirent 
bmsquement*, insultés hier, puissants aujourd'hui. La fa- 
veur publique les accueillit avec tranS[jort; viugt-sept fu- 
rent élus Le parlement s'assembla'. 

u Messieurs, dit le roi en ouvrant la session, que chacun 
« agisse désormais selou sa conscience. S'il aiTivnil (ce que 
u Dieu veuille prévenir 1) que, néglïgeiinl de me fournir» 
■I que réclament aujourd'hui les besoins de l'État, vous ne 
H fissiei pas votre devoir, le mien m'ordonnerait d'user 
■ alors des autres moyens que Dieu a mis en mes mains 
u pour sauver ce que compromettrait la folie de quelques 
« hommes. Ne prenez jioint ceci pour une mcrutce ; je dé- 
« daigne de mcii.icer tout autre que mes t5g;mx ; c'est un 
« aïertissEmeut que tous (îonne celui à qui la nature et 
i[ son devoir ont coiilié le soin de votre iii'ospérilc et de 
« votre Siilut. il espère que maintenant votre conduite le 
Il portera .'i trouver bons vos précédents conseils, et que je 
u vais contracter, par reconnaissance , des obligations qui 
u m'engageront à vous appeler souvent près de moi ^ n 

Le garde du sceau , parlant après le roi , igouta : u Sa 
H Majesté, pour lever des subsides, a cru devoir s'adresser 
u su parlemrait , non comme au seul moyen , mais comme 

* Pari. Bitt., I. II, éd. 313-917. 

> Au nombre de EoiMDU «tdii-Iiuil.BasbvarUi, t.l, p. 175. 

f 17 mari 1638. 

■farl. Jïftl.,l.II, eol.atS. 
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■ SU plus cooveDable; iiod qu'elle n'eo ait pas d'autres, 
« mais parce que celui-là s'accorde mieux avec ses gra- 
< cieuses intentions et le désir de ses sujets. Que s'il tar- 
« dait à réussir, la nécessité et l'épée de l'ennemi noua 
« forceraient d'entrer dans d'autres voies. N'oubliez pas 
" l'avertissemeui uo aa nwjesié ; je vous le répèle , ne l'ou- 
* bliez pas » 

Ainsi l.harlcs essayait, par son langage,' de démentir sa 
!^i!iiaUon ; snllioitciir bautain, succombant sous le poids 
lies rcTOcs et cics lautcs , il menaçait de déployer cette ma- 
R'stc i[ide|ipnil:inlr, , nhsoluc, supérieure à toutes les fautes 
et 11 loiLs les i'CT^T':. Il on eiait si infatué qu'il n'entrait pas 
diins sa pcn.scc ipi clin put souffrir aucune atteinte; et plein 
dune arrogance sincère, il croyait devoir à son honneur, 
h son rang, de se réserver les droits et le ton de la tyran- 
nie en rëdamant les secours de la liberté. 

Les commune* ne se tronblèrent point de ces menaces ; 
use pensée non moins fiére, non moins inflexible, les préoc- 
cupait. Elles avaient résolu de proclamer solennellement 
leurs libertés, de cimlmindre le pouvoir k les reconnaître 
primitives, indépendantes, de ne plus souffrir enfin qu'au- 
can droit passât ponr nne concession, aneun abus pour tm 
droit. Ni les cbeÀ ni les soldats ne manquaient k ce grand 
dessein. Tont le peuple se {n^ssah aatour da parlemoat. 
Dans son enceinte, des bommes habiles et hardis dirigeaient 
ses conseils : sir Édouard C o te, l'honn eur de^ljLfllsgistra- 
ture, ej,..nûn_nioina..illusii«»iwiujs,flErmebS.j^ 
■science'; sir Thomas Wentworth, depuis lord 'SlaFaBted' t 
jeune, ardent, goguait^ né pour commander, et don t l'a m - 

" Part. JTi«(., t. ii.eoi.aai. 

■ NiàMUeluuii.ijaiislïCDmlédii Nurfolk.cD liiO ; il avsU Hlorii soixante 
et dix-neaf ans. 
E [f«ï LoQlres.lcISavril litSsiilavail alors IceaU-cinq ana. 
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bition semblait niors se tnntciiH^r tic. riuimipntion de son 
paj's';' Dmizil llollîs', lils cadet lord CUire, compagnon 
de l'enfance de Charles , mais ami sincère de la liberté, et 
Iroj) fier pour servir sous nn favori; Pym, savant juriscon- 
sulte, versé surtout dans la science des droits et des usages 
du parlement esprit froid et audacieux, capable de mar- 
cher avec prudence il la téte des passions popolaires; et 
tant d'autns, réservés , dans un avenir qu'aucun d'eu ne 
soupçonnait, à des destinées bien diverses, même & des 
(«uses ennemies, maintenant unis par des [windpes et des 
désirs eommaas. La cour n'tqiposnit k œtte coalition redou- 
table que la puissance des habitudes , la tém^té capri- 
cieuse do fiacfcingbam et la liauteur obstinée du roi. 

Lee premières rdations du prince et du pariement fa- 
rfmt bienveillantes. Malgré ses naenaœs, Ôiarles «mtaït 
qu'il felteit flédiir; el déterminées ft ressaisir tous leurs 
droits, les communes avaient aussi le ferme dessein de lui 
témoigner leur dévouement. Charles ne s'ofTcnsn point de 
lu liberté des discours, et les discours furent loyaux au- 
tant que libres. " Je supplie la chambre, dit sir Ilcnjamin 
» Rudyard', d'éviter soigneusement tout sujet de vainc 
■ contestation ; les cœurs des rots sont hauts comme leur 
<> fortune; il leur convient de céder (juand on leur cède k 
« son tour. Ouvrons au roi un chemin pour revenir ù nous 
Il comme de lui-même; je suis convaincu qu'il en attend 
Il impatiemment l'occasion. Consacrons tous nos efforts à 
u mettre le rot de notre côté, nous obtiendrons tout ce que 
>i nous pouvons désirer. » Tous les esprits n'étaient pas 
également préoccupés de ces pacifiques pensées ; il y en 

1 Né en IS97, ù HouKblDii, ians le conilé de NollingbiiiD; il avall aloi^ 

* lté en IS8i, dnns le comté de Sotucr^el i il avait alors qnaniDle-qnRtre 

> n mv* lett. Part. Uitt.. 1. 11, col. iSS. 
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uvnit de |)luâ durs qui [i ré voyaient moins les malheuFB 
d'uns rupture nouvelle, et pressentaient mieux l'incorrigible 
nature du pouvoir absolu. Tous cependant se montrèrent 
animés des mcnics désirs ; et la chambre , menant de front 
l'examen des gricl^ avec çelui_ des besoins du trône, vota 
unapim cment . oprèa quinze jo urs de agMion un subside 
considérable, sans convertir pourtant aussitôt son vote 
en loi- 
La joie de Cbsrles futextrôme; il convoqua sur-lc-cbamp 
un grand conseil ' ; et l'informant du vote de la chambre : 
* Quand je suis monté sur le trône, dit-il, j'aimais lespar- 
<i lemenlsj depuis, Je ne snis comment, je lesavais pris eu 
« dëgoùt; nuinlenant Je me rcli nuve comme j'étais d'a- 
« bord; je les aime et J e nie réjouira i de; meréaPÎP sonvent 
» & moppeup le : ce jour me vaut, dans la cbrétienté, plus 
« de crédit qoe'si j'avais gagné bien des batailles. ■ La 
mime joie éolata dans le conseil ; fiuckiagham crut devoir, 
comme Châties, exprimer hautement la sienne; il félicita 
le roi d'un si heureux accord- avec le parlement: •> Ceci, 

■ dit-il, est bien plus qu'un suicide ; c'est l'ouverture d'une 

■ mine de subsides enfouis au cœur de vos sujets. Et main- 
« tenant, sire, daignez me permettre d'ajouter quelques 

■ paroles : je l'avouerai , j'ai vécu longtemps dans la dou~ 

I leur; le sommeil ne me donnait plus de repos ni la for- 
V lune de contentement, si profond était mon chagrin de 
u passer pour l'homme qui séparait le roi de son peuple, 

■ et son peuple de lui. Désormais il sera clair qu'il y a en 
u quelques esprits prévenus qui voulaient faire de mni un 

II mauvais génie s'interposant toujours entre un bon maître 
u et de loyaux sujets. Avec la faveur de Votre Majesté , je 

< i uvril 

■ e avril IBJti. 
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" m'efforcerai de me montrer comme un génie bicnfiiisjint, 
" sans cesse appliqué ft rendre à tous de bons oflices , des 
* offices de paix'. « 

Le secrétaire d'État Coolc rendit compte à la chambre de 
la satisfaction du roi et de la faveur qu'en toutes clioses il 
ëtait prêt à moulrer au parlement*. Les comra unes s'en 
applaudirent; mais Cook,aTecl'împr^TOyaBteba3sessed'nii 
courtisan , avait aussi parlé du duc de Buckingham et de 
w» discoars dans le conseil ; la chambre en fut oltensée : 

■ Est-il donc un homme , qud que soit son rang, dit sir 
a John Billot, qui ose croire gae sa bienreillaiK» et ses pn- 
€ Toles nous seront un enconrsgement à bien remplir nos 

■ devoirs envers Sa Htyesté? on sapposerait-on qu'un 
« homme ait le pouvoir d'inspirer pour nous à Sa Majesté 

■ plus de bonté que d'elle-même elle ne voudrait nous en 

■ porter? Je ne saurais le croire. Je suis prêt à louer, àre- 
« mercier même quiconque emploiera pour le bien publie 

■ son crédit et ses efforts ; mais tant de présomptiOQ répu- 
w gneaux coutumes de nos pères et à notre honneur ;jene 
" puis en être informé sans surprise , ni la laisser passer 
u sans bMmc. Je souhaite qu'une telle intervention ne se 
" renouvelle plus. Occupons-nous du service du roi; nous 
« lui deviendrons, je l'espère, si utiles que nous n'aurons 
" besoin d'aucune aide pour gagner son aircclioii'. i> 

Cette juste licrté parut à Charles une insolence , à buck- 
ingham un symptôme assuré de nouveaux périls; cepen- 
dant ni i'uu ni l'autre n'en témoigna rien , et la chambre 
'poursuivit ses travaux. 

Elle était entrée en eonférence avec la chambre haute 
pour déterminer de concert les justes droits des sujets, ot 

■ Pari. Uiil., l. Il, col, 374. 
> 7 avril 1628. 
*Pari.Hàt., l. I1,toI.87B. 
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cji rpcliiiiicr, Hiipi'ès du mit iioiivtilr et solennelle 

sanction Charles, informé des desseins que manifestaient, 
dans ecs conférences, les commissaires des eommiines, en 
conçut uu violent ombrage. 11 lit exliorter In clinmlirc i 
presserlevolc définitif des subsides, cl son ministre ajouta: 
u Je dois vous dire avec quelque chagrin qu'il est parvenu 
« aux orallsBdeSaHqesté qu'on se proposait de réclamer, 
<i Bon-Seulement contre les abus du pouvoir, mais contre 
u le pouvoir lui-même ; ceci touche de bien près le roi, et 
u nous aussi, ^ue smitient sa main. Parions an roi des abas 
Il qui ont pu se glisser dans l'exercfee de son autorité, il 
« nooséeoutmvolonllersimatsiienous élevons pas contré 
u rétendue de sa prën^ative; il enveutredreseer les torts, 
u mais non mutiler les droits*. ■ 

De sou côté, la chambre des pairs, servile ou timide, en- 
gagea les communes à se contenter de demander au roi une 
dccluratioii portant que fa grande charte, avec les statuts 
qui l'avaient confirmée, était en pleine vigueur, que les 
libertés du peuple anglais subsistaient comme eux temps 
passés, et que le roi ne ferait usage des prérogatives inhé- 
rentes à sa souveraineté que pour le bien de ses sujets 

Le roi réunit les deux chambres en séance solennelle, 
leur déclara qu'il regardait lavande charte comme intacte, 
les anciens statuts comme inviolables, et les invita à comp- 
ter pour le maintien de leurs droits sur sa parole royale, 
où dles trouveraient, leur dit-il, pjus de sécurité qu'aucane 
loi nouvelle n'en pourrait donner *. 

les communes ne se laissèrent ni intimider ni séduire. 
Les abus récents avaient bravé la force et dépassé la pré- 

' la ûvril illiS. Pari. Uisl.. \. Il, col. «78. 
» 25 avril IfâS. lbid..to\. m 
< SSaïriUGîy. l4iJ.,col.33a. 
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voyance des anciennes lois; il rHllait des garanties nou- 
velles, explicites, reyétues de la sanc^on da parlement tout 
entier. C'était ne rien faii-e que de renouveler vaguement 
des promesses tant de Tois violées, des statuts si lon^^mps 
oubliés. Sans se répandre en pa roles, resiKCtnease mais 
inébranlable, la cbambre fit rédiger le famenrT & 8l eon nn 
soiis lé nom de péj^itioa des droits, l'odopta, ot iTtraDsmit 
Ik la diombre luTulc pôiv qu'il reçût aussi son assenti- 
ment'. 

, Les pairs n'avaient rien li dire contre un bill qui consa- 
crait des libertés reconnues ou réprimait des abus univer- 
sellement réprouvés, CependanI le roi revenait A la charge, 
demandant de nouveau qu'on se rcposnt sur sa parole, 
ofTrant de confirmer, par un nouveau bill, la grande charte 
et les anciens statuts, adressant aux pairs conseil sur con- 
seil, aux communes message sur message, profondément 
irrité, mais prudent et doux dans ses discours, proclamant 
seulement sa ferme résolution de ne laisser restreindre 
aucun de ses droits, comme de n'en abuser Jamuis. 

La perplexité des pairs était grande : comment garantir 
les libertés du peuple sans retirer au roi le pouvoir absolu ? 
Car telle ^tait la question. On (cjitu un nmendement : le 
bill fut adopté avec cette addition ; « Nous présentons hum- 
« blement cette pétition ù Volie MujcatO, ufin d'assurer 
" nos propres liberli'S, mois ;iussi avec li; juste ilcssein de 
« laisser intact ce pouvoir touveraiu dont Voti'c Majesté 
" est revêtue pour lu protection, la sûreté et ie bonheur 
K de SCS sujets " 

Quand le bill ainsi ameniié revint aux communes : 'i Ou- 
u vron s nos registres, dit M. Alford, et voyons ce qu'ils 

> s uni 1028. 

t )7mBttias. Pari. liât; l.H,a>\-Z«i- 
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n contiennent : qu'est-ce que le pouroir sonrerain? Selon 
« Bodin, c'est celui qui est libre de toute condition. Nous 
' Kconnallrous donc un pouvoir légal et' un pouvoir royol ; 
« donnons au roi ce que lu Joi lui donne, et l'icn de plus, ii 
— u Je suis hors d'ëtat, dit M. Pyin, du purler sur celte 
K qucsliun, car je ne sais où elle réside; ciutrc iiélilion 
■ réclame les lois de l'Anglelerre ; il s'agit ici d'un pou- 
E voir distinct de celui des lais : où le Iruuvcr? Il n'est 
V nulle part, ni duns la gruiidcdiui-tc, ni diiiis aueun statut; 
u où le prendrions -nous jiour le toncédei'? i> — «Si nous 
Il adoptons cet amendement, dit sir Thomas Wenlwortli, 
IL nous luisscruDs les choses en jiïre étui que nous ne les 
•< avons trouvées; nous aurons écrit dans une loi ce pou- 
■I voir souverain que nos lois u'ont jamais connu 

Lu cliiimbre tini hmi : le public pressait; trop fiiibles 
pour réchuiKT hautement !a liberté, les pnirs l'étjiient trop 
aussi pour avouer sans détour la lyrnnuic. Ils retirèrent 
leur amendement; par égard pour eux, une phrase vainc 
y fut substituée, et la pétition des droits, adoptée par les 
deux chambres, fut solennellement présentée au roi, qui, 
vaincu aussi, avait enfia promis de l'accueillir *. 

Sa réponse fut vague, évasive'; il no aanctionna point Ift 
bill, et ne dit que ce dont la chambre n'avait pas voulu se 
contenter. 

La victoire échappait aux communes; en rentrant dans 
leur salle, elles reprirent Taltaque Sir John Elliot réca- 
pitula avec violcnec tous les griefs de la nation ; l'huisiiei* 
eut ordre de se tenir à la porte pour qu'aucun membre ne 
sovltt, BOUS peine d'être envoyé à la Tour, On arrêta 

* 18 mil tm. Part. Ilitt., I. Il, cul. SSO-^Sa. 

* 3S mai 1638. 

* ajutil lOSe. Pa,l. Bill.. (. Il, Ml. 371.377. 
•SJulii im. liid., cul. 380. 

IS. 
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qu'une reraontrnncc g(^iiérale serait pri'sfnlée nu roi; ]e 

comité (les subsides fut cliargé de ta }>ri!parer. 

La crainte gagooil quelques liumnies, cette crainte Iion- 
nêlfi qui naît à l'aspect d'un grand trouble, et sans plus 
ehercbcr qui a raison ni ec qu'il faut faire, veut qu'on s'ar- 
rête (IcE qu'on se précipite avec passion. On accusait sir 
John Elllot d'inimitiés personnelles, sir Thomas Went- 
worth d'imprudence; sir Edouard Coke, disatt-on, a tou^ 
jonps été rude et obstiaé ^ Le roi crut pouvoir E«isir, dans 
cette disposition , an moym de relâche, peut-être même 
de retour. Il Rt défendre à la chambre de se mêler désor- 
mais des affaires d'État 

La chambre entière fut consternée : c'était beaucoup 
trop, et une insulte dans l'opinion même des plus modérés^ 
Tous se taisaient : i> Il laut, dît sir lohn EUiot, que nos 

■ péchés soient bien grands; Dieu sait avec quelle aSotr 

■ tion, quel zèle nous nous sommes cfforoés de gagner le 
u cœur du roil De ùux rapports, 1 coup sûr, nous ont 
u attiré celte marque de son déplaisir. On dit que nous 
•I avons jeté quelques soupçons sur les mioistres de Sa 
•I Majesté; aucun ministre, quelque cher qu'il soit, ne 
B pourrait... « 

A CCS mots, l'orateur se leva brusquement de son fau- 
teuil, et dit en pleurant : " J'ai ordre d'interrompre qui- 

■ conque parïera mal des ministres du roi. " Sip John se 
rassit. 

« Si nous ne pouvons parler de ces choses dans le parlfr^ 
u ment, dit sir Dndley Diggs, levons-nous et sortons, oa 
a rC'Stons ici oisifs et muets, n Le silence redevînt gé- 
néral. 

' l-arl. Ili'l., t. U.^ul, TiX'S. 
' Bjuiii lllïM. Ibi,l., col. 401. 
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u n faut parler maintenant ou nous tairefijamais, ■ g'iS- 
crîa enfin sir Nathaniel Rich ; n □ ne nous eonvieat pas de 
« nous laire en un tel péril. Le silence hods sauveraitt 
•I ggi Mi mais il pe rd le roi et l'État. Allons trouver les 
f lords; qu'ils sacheïît"nos dangers, et nous irons toosen- 
K semble porter au roi nos représentations.' ■> 

Soudain la chambre passa de la stupeur à la eolère; tous 
les membres se levèrent ; tous parlaient au milieu de laeon- 
fiision : >i I.c roi est bon, ^it M. Kirton, aussi bon ^'aucun 
« prince qui nlt jnmnis régne; ce sont lus ennemis de l'État 
u (|UL ont prcvnlu anprès de lui : mais Dieu noua enverra, 
u j'y compte bien , des cœurs, des bras et des épces pour cou- 
Il per la gorge aux ennemis du roi et aux nôtres. " — « Ce 
•I n'est pas le roi, reprit le vieux Coke, c'est le ductjui nous 
I! dit :NevousniéIezpluS(]cs aiîaïres d'Étal. « — " C'est lui! 
u c'est lui! :i s'éeria-l-on de toutes paris. L'orateur avait 
quitté son fauteuil; le désordre allait croissant dans les 
esprits comme dans renccinle, et nul ne tentait de le cal- 
mer, car les hommes prudents n'avaient rien h dire : le 
courroux est ([uelqucfois légitime', même aux yeux de ceux 
qui ne s'irritent jamais '. 

Penil.'inl, que In (^liimilii'e, en proie à ce tumulte, méditait 
les résolutions li's plus violentes , î'oraleur sortit sccrèt<;- 
ment et en toute hâto pour aller rendre compte nu roi du 
mal et du péril La peur passa de la chambre h la cour. 
Dès le lendonain, un message plus doux expliqua celui 
qui avait causé tant d'irritation ' : mais des paroles ne pou- 
vaient suflirc; la eliambrc demeurait très-agitée; on s'j 
entretenait de troupes allemandes déj& levées par les soins 
de Buckingbam , et que bientôt on verrait débarquer; qd 

1 Pari. Bitu. U II, «d. Ml-lW. 

* lUd.,a,i.m. 

> IbÙl; 101.406. 
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membre nllimin que, la veille, diiii/r olliuii'r.^ allcm.iiuls 
étnîcnl arrivas it Londres, et (|tie deux vai^iieiiux initiais 
avaient reçu Tordre di; traiisporlci' hs suldaU Ll's subsi- 
des étaient encore cti suspens. Cliatles el son fuvori crai- 
gnirent d'affifontcr plus longlemps une CQlcre ehaque jour 
plus puissante. Ils ne doulaient pas que la pleine sanction 
dTlo pétition des droits ne sni^t à tout calmer ; le roi so 
rendit â la chambre des pairs, où les communes s'étaient 
aussi réunies On s'était trompé, dît- il, eo supptsant dans 
SB première réponse quelque arrïëre-pcnsée, et il «Slâlt prêt 
à en donner une qui dissiperait tout soupçon. La pétition 
fut lue de nouveau, et Cbarles répondit par la formule 
usitée : H Soit droit fait eomme il est désiré. » 

Les communes revinrent triomphantes; elles avaient 
enlîii arruclic lu rccunnitissuncc solciiucltc des libertés du 
peuple ungliiis. Nulle ])ubiicilé ne deviiït y manquer ; il 
clait convenu que lu pétitiuu des droits, imprimée uvec la 
dernière réponse du rui, serait répandue dans lu pays, et 
enrejjistrée, non-seulement clans les deui: eliambrcs, mais 
aussi dans les cours de Westminster. Le LUI des subsides 
Tut définitivement adopte. Cbarles se crut uti terme de ses 
épreuves : u J'ai fait tout ee qui me regarde, dit-il ; si ce 
H parlement n'a pas une heureuse fin, à vous en sera la 
faute : rien désormais ne peut m'ctrc imputé » 
niai^ un virux mal ne se guérit pas si vite, et l'ambition 
d'un peuple irrité ne s'n[)aisc peint au premier succès, évi- 
demment In sanrtion du bill des droits ne pouvait suffire ; 
1.1 réforme des prinei|ie3 était seule consommée ; ce n'était 
rien sans la réforme des pratiques; et pour Jissurcr eelle-ci, 
il fallait celle des conseillers. Or Buckingbam demeurait 

< Pari, nui; t. Il, col. m. UusliWDrtli, 1. 1, p. 613. 

> Le7jiiin ma. 

> Pari. Uitl., 1, 11, cul. «3. 
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debout, et 1p roi continuait (!e percevoir les droits de 
dounnt! sans l'iiveu du [liirlfiiwnt. Kclairées par t'expérirnee 
sur les périls de In lenteur, aveuf;lécs par In passiaci sur 
ceux d'uîie exigence trop brusque et (rop dui'c, rorjjijuil et 
la liiune se mêlant à l'instinct de Ui lii/eessité, les tonununcs 
résolurent de porter sans délai les derniers coups, iiu une 
semaine, dcu\ nouvelles reuioiili'ancus furent rédigées, 
l'une contre le due, l'autre pour établir que les droits de 
dounnc, comme tout impùl, ne de\iiic]|[ éfre pereus qu'en 
vei'tu de la loi '. 

Le roi perdit patience, et, déeidé à se donner au moins 
quelque relâcUe, il se rendit à la chamlire des pairs, lit 
appeler les communes, et prorogea le parlement 

Deux mois apris, le duc de Buckinghani était mort 
assassiné'. On trouva cousu dans le chapeau de Fclton, son 
assassin, un écrit qui rappelait la dernière remontrance de 
la chambre fdton ne s'enfuit poiut, ne se défendit point, 
dit simplement qu'il regardait Je duc comme l'ennemi du 
royaume, secoua la tétc quand on lui parla de complices, 
ëTmiDurut avec calme, confessant pourtant qu'il avait eu 
lorl 

Charles ftit troublé d'un si grand meurtre, et indigné de 
la joie que la multitude en témoignait. Après la el6tare de 
la session, il avait essayé de comphiire au vœu public en 
réprimant les prédicateurs de l'obéissance passive, surtout 
par quelques sévérités contre les papistes, victimes dévouées 
aux Taccommodemenb du prince et du pays. L'assassinat 

< IS et 31 juin 1G33. Pari. OM.. t. ][, eol. iSQ43i . 
•aGjuin 163S. 

■ SSnodi IBSB. 

* Voir les Éelatrtiummiili cl Pticti hîiMfjiie* fMa h li Qn ds ce TO- 

■ ClaivodiM, Biit. of Ihe riirii., 1. 1, p. 4S. Suit-THali, t- cpl. 367t 



Digilizefl by Google 



I7i RÉVOLUTION' D'ANC LETEnnE, 

(le, liiiclfinglinm, où le |)i;iipliî voynit sn délivrance, rejeta 
le roi clans lo tyrannie. Il rendit sa fnvcur nnx adversaires 
du parlement : le doctcHr Montagne, qu'aviiit poursuivi 
la chambre des communes , fut promn à l'évèché de Chi- 
chester; le docteur M^inwiirin!;, qiravuil condamné !a cham- 
bre des [tiiirs, reçut un rii.'lie bénéfice; l'gyéqiie L^nul déjà 
fameux par son déviiucnient jiassionnc au pouvoir du i-oi 
et de iTf^lise, passa au siège de Londres. Les aetes publies 
répondiiieiit au\ faveurs de cour ; les droits de douane 
étaient perçus avec rigueur ; les tribunaux d'exception con- 
tinuaient de suspendre le cours des lois. Rentre sans bruit 
dans la earrièrc du despotisme, Charles pouvait mfimc s'y 
promettre de pins heureux succès : il avait détaché du parti 
populaire le plus brillant de ses chefs, le plus éloquent de 
ses orateurs : eîr Tlionias Wentworth, créé baron, était 
entré au conseil malgré les reproches, les menaces rnémea 
de ses anciens amis, u Je vôus donne rendez-vous dans la 
« salie de Westminster, " lui dit M. Pym fi leur dérnîer 
adieu. Mais Wentworth , ambitieux et hautain , se précipita 
avec passion vers In (jrandeuc, bien éloigné de prévoir h 
quel point il siu'ait un jour fatal et odieux k la liberté, 
Ô'autFés défections suivirent hk sienne * ; et Charles, entouré 
de conseillers -nouveaux , plus sérieux , plus habiles , moins 
décriés que Buckingham, vit approcher sans crainte le s&> 
Gonde session du parlement 

A peine en séance, la chambre des communes voulut 
savoir quelle exécution avait reçue le bill des droits *, Elle 
apprit qu'an lieu de la seconde réponse dn roi, (tétait la 

* Né le 7 ooKibremS, t RtadiDg « ll^vilt alon dnquanM-quaUe ans, cl 
étaîi tftqaa ds Baih et Wells. 

* Sir Dudley DIgge, tjr £d<Hurd tlUlelon, HoTt Wai|4e»tan], etc. 
■ UjanvicFlfiSS. 

* 31 JanTiir im 
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pruinièro, la ré[)unse évasivi! et rqetéc, qui y aviiil été 
jointe. L'imprimeur du roi, Norton, avoua que, le lende- 
main mijine de la prorogation, 11 avait reçu l'ordre de chan- 
ger ainsi le texte légal, et de supprimer tous les exem- 
plaires qui portaient la vraie réponse, celle dont Charles 
s'était maté en disant : " J'ai fait tout ce qui me regarde ; 
■ rien désormais ne peut m'ètrc imputé. » 

Les cammunes firent apporter les papiers, vérifièrent 
raltéraUon, et n'en parlèrent plas, comme roagisaant de 
. trop dévoiler un tel man^e de M : mois leur silence ne 
' promettait point Toubli '. 

Tontes les attaques recommencèrent contre la tolérance 
des papistes, la faveur accordée auz fausses doctrines, le 
relâcbement des mœurs, la mauvaise distribution des di- 
gnités et des emplois, les procédés des eours d'exception, 
le mépris des libertés des sujets *. 

Telle était la passion de la chambre , qu'un jour elle 
écouta, en grand silence et avec faveur, un homme inconnu, 
mal vélu, de grossière apporenec, qui, porlanl pour la pre- 
mière fois, dénonçait, comme un furieux et en mauvais lan- 
gage, l'indulgence d'un évéque pour un prédicateur obscur, 
plat papiste, disait-il. C'était Olivier Cromwell 

Charles essaya vainement d'arracher aux communes la 
concession des droits de douane, unique but, pour lui, de 
leur nouvelle réunion. Il employa tantôt la menace, tantôt 
la douceur, avouant qu'il tenait ces taxes, nomme toutautre, 
du pur don de son peuple, et qu'au parlement seul il appar- 
tenait de les établir, mais exigeant toujours qu'elles lui 

■ Pari. Hiii., 1. II, coL «s. 

• Ibid., col. 4ô8,U3, 166, i73. * 

° Il fiivrier 1639. Pari. Bat., (. Il, col. Ut. Uimoira deWarwick, 
p. 303, dan» ma CMtttian dtt Mimiiira nlatift à la RéuobMm fÀnetf 
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fu5sell^ nccordccs pour loutcla durée de BOD rj^ne, comme' 
k In plupart do ses prédécesseurs Les communes furent 
inébranlables : c'était la seule anne qui leur restât pour se 
défendre du pouvoir absolu. En.s'exciisant de leurs relards, 
elles j persistèrent et continuèrent de déployer leurs griefs, 
mais sans but déterminé , sans élever, comme dans la ses- 
sion précédente, des prétentions claires et jH^ciscs, m 
proie à un trouble violent mais vogue, et agitées du senti- 
ment d'un mal qu'elles ne savaient comment guérir. Le roi 
se lassait : on lui refusait sa demande sans lui en adresser 
aucune, sans îai rien présenter qu'il pàt repousser ou ac- 
Çuëinîr,'àvee rôir'dela pure malveillance, et comme dans 
l'unique dessein d'entraver son gouvernement. On annonça 
qu'il avait dessein d'ajourner les chambres. Sir Jobn Elliot 
proposa en toute hAle une nouvelle remontrance contre la 
perception des droits L'orateur, alli^guant un ordre du 
prince, refusa de 1b mcllrc aux voix. On insista : il quitta 
son fauteuil ; MM. IIollU, Valcnlïne et d'autres membres l'y 
ramenèrent avec TÏolcncc, malgré les efforts des amis de la 
cour pour l'arracber de leurs mains. " De par Dieu, lui dit 
" Ilollis, vous siégerez jusqu'à ee qu'il plaise à la cliambre 
« de sortir, n — u Je ne veux pas , je ne puis pas, je n'ose 
u pas, * s'écriait l'orateur. Mais les passions n'avaient plus 
de frein, on le contraignit de se rasseoir. Le roi, informé du 
tumulte, fit donner à Thuissicr de la chambre Tordre de se 
retirer avec la masse, ce qui suspendait de droit toute déli- 
bération : l'huissier fut retenu comme l'orateur ; on lui ôta 
les clefs de la salle ; un membre, sir Miles Hobart, se char- 
gea de les garder. Le roi envoya un second messager pour 
annoncer la dissolution du parlement j il trouva les portes 

1 Pari. HM^ t. U, toi Ut. 
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fennëes en dedans, et ne put entrer. Chnrlcs, furieux, fit 
appeler le capitaine de ses gardes, et lui commanda d'aller 
cnTonccr les portes. Mais, dans rintervallc, les eoramiincs 
s'étaient retirées , après avoir adopté une protestation fjui 
frappait d'illégalité la perception des drnits de doiinnc, et 
déclarait traître quiconque les lèverait ou consentirait sett- 
Icment îi les payer 

Tout rapprochement élait impossible : le roi se rendit à 
la clmmbrc des pairs'. •! Jamais, dit-il, je ne suis venu 
1. ici dans une occasion plus déplaisante ; je viens dissoudre 
<i le purlcmcnt. La conduite séditieuse de la cliaiiibre.Jiassc 
n en e st la seule cause; je ne l'inipule point à tous; je sais 
II qu'il y a dans celte cLaiiibrc Leaucoup d'Iionnéles et 
" loyaux siijels; quelques vipères les ont trompés ou op- 
K primés. Que les malveilianis s'attendent à ce qui leur est 
u dû. Pour vous, milords de la chambre haute, comptez (le 
« ma part sur la protection et la faveur qu'un bon rot doit 
Il S sa fidèle noblesse n La dissolution fut prononcée. 
Peu après parut une dcclaraliou portant: "On répand, dans 
B de m auvais desseins, qu'un parlement sera bientôt réuni. 
" Sn Majesté a hien prouvé qu'elle n'ai'ait pour les parle- 
" ments ouetmc aversion ; mais leurs derniers excès l'ont 
n décidée, malgré clic, à changer de conduite ; dfe tiendra 
■ désormais pour une insolence tout discours, toute dé- 
« luarchcquitcndraitii luiprescrireuneépoqucquelconquo 
« pour la conTocation de parlements nouveaux '. n 

Cbarles tint parole , et ne s'inquiéta plus que de gouver- 
ner seul. - ~ 

1 Part. Hàl., t. Il, col. lST-491. 

■ 10 manies». 

■ Pari. KM.,!. Il,c(d. m. 
< Ai<;.,wl.lï5. 
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IntcnâcHU du et da conseil. — roursiilles conirc les chefs ilii pnrlen^enl. 
— i^lbie •nMIWte da l'Angleleri'e, - LuHe des ministres el île la 
eoar. - ha reine. — StralTurd. — LbuiI. - hicdhérence et discrédit du 
gauvcrnemeiit. - Tyrannie civile et relîjiieuse. — Sei> elTels sur les diver- 
ses classes de la nation. — Procûs de Prynne. Biirlon e[ RaECivicki — da 
Hampden — Soulève ment de l'Ecosse . - Première guerre nvea les 6eo»> 
sais. - Piiij de BerHick. — Court parlement da I6W. — Seconda gwrre 
Bvee les Ecossais. — Son mauvais succès. — Convocalion Ju long par- 
lement. 

1629-1640. 

Rien n'esta périlleux que de prendre un système de gon- 
vernement pour ainsi dire à l'essai, et arec cette arrî&re- 
pensëo qu'on en pourra toujours changer. Charles avait 
commis cette faute. Il avait lentë de gouverner de concert 
avec le parlement , mais persuadé et rép(!lant sans cesse 
que, si le parlement était trop inducile , il saurait bien s'en 
passer, 11 entra dans la carrière du despotisme avec la même 
légèreté, proclamant son intention de la suivre, mais pen- 
sant qu'après tout, si la nécessite devenait trop pressante, il 
pourrait toujours recourir au parlement. 

Ainsi en jugeaient ses plus habiles conseillers. Ni Charles 
ni personne autour de lui ne conçut alors le dessein d'abolir 
sans retour les anciennes lois de l'Angleterre, le grand con- 
seil national. Plus imprévoyants qu'audacieux, plus inso- 
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lenlsqucpervcrs, leurs paroles, leurs actcEinémedépassaient 
le but de leurs pensées. Le roi, se disaient-ils, s'<!lait montré 
juste et bon envers son peuple; il avait beaucoup permis, 
beaucoup accordé. Rien n'avait suffi h la cbambrc des com- 
munes ; clic exigeait que le roi se mit dans sa dépendance 
et spus sa tutelle ; il ne le pouvait sojis cesser d'^lre^m. 
Quand le prince et le parlement ne parvenaient pas à s'en- 
tendre, c'était au parlement de céder, car le prince seul 
était souverain. Puisque la chambre ne voulait pas céder, 
il fallait bien gouverner sans elle; la nécessité était évidente; 
lAt ou tard le peuple la comprendrait, et alors, le parlement 
devenu plus sage, rien n'empêcherait qu'au besoin le roi ne 
le rappeÛt auprès de lui. 

Plus imprévoyante «ncore que le cuiBeil, k cour ne vit 
gnère, dans la dUssolulioa, qu'une délivrance. En présence 
de la chambre des communes, les courtisans vivaient mal à 
Taise; nul n'osait poursuivre hardiment sa fortune, ni jouir 
hautement de son crédit. Les embarras du pouvoir gênaient 
les intrigues et attristaient les fêtes de Whiteliall. Le roi 
était soucieux, la reine intimidée. Le parlement dissous, 
ces inquictudesct ces entraves disparaissaient; les grandeurs 
frivoles retrouvaient leur éclat, et les aiiiliilions domestiques 
leur liberté. La cour n'en demandait pas davantage, et s'in- 
quiétait peu de savoir si, pour la satisfaire, on changeait le 
gouvernement du pays. 

Le peuple en jugea autrement : la dissolution fut, k ses 
yeux, un sympbJme assuré d'un profond dessein, de la 
résolution de détruire les parlements. A peine la chambre 
des communes s'était séparée, et déji h Hampton-Court, à 
WbitehatI, partout où se rassemblait la cour , les papistes 
secrets ou déclarés, les prédicateurs et les serviteurs du 
pouvoir absolu, les hommes d'intrigue ou de plaisir, indif- 
férents à. toute croyance , se félicitaient réciproquement de 



LIVRE TIEL'XIÉIIE. [I6î9-(e«l ) ]Bt 

leur tpiomplic; liindis qu'à h Tour et dans les principales 
prisons de Londres et des comlds, les défenseurs dos droits 
publics, Iruilés à la fois ovce déduin et rigueur, él^iient 
détenus et aceuscs pour ce qu'ils nviiicnt dit ou Tnit dtins le 
sanctuaire inviolable du parlement lis rdclnmaicnt leurs 
privil^es , leur miso en liberté sous caution , et les jugos 
hâtaient & répondre ; mais le roi mandait les juges ^, ot 
les requêtes des prisonniers étaient rcpoussëes. Le courage 
ne leur manqua point dans cette épreuve ; la plupart refu- 
BÔrent de s'avmier eoupaUes d'aucas tort et de payer 
l'amende k laquelle tin les eiHidamna. lia aioiiiient mieux 
restw en prison. Sir John Blliot denit y mourir. 

Tant que dura cette procédure, la colère publique alla 
eroissant et ne emignit pan de m manifester. C'était une 
sorte de j^longation du parlemrat, vaincu et disgen^ 
^laais^uttant encore, devant tes juges do pays, par l'organe 
de ses efaels. La femété'dès accus& entretenait l'ardeur 
du peuple ; il les voyait passer et repasser de k Tour k 
Westminster, et les accompagnait de ses acclamations et 
de ses vœux. L'anxiété visible des juges laissait même sub- 
sister quelque attente. Tout était perdu, disait-on ; et pour- 
tant on continuait d'espérer et de craindre , comme au 
milieu du combat. 

Mais ces grands procès fmirent. Effrayés ou séduits, 
quelques-uns des accusés payèrent leur amende, et con- 
damnés à vivre à dix milles au moins de la résidence royale, 
allèrent caehor leur faiblesse dans leurs comtés. La noble 
persévérance des autres fut eafooie au fond des eaebola. 
Le peuple , qui ne voyait et n'entendait {dus rien , se tut et 

■ Le; mcrabrcs In rhnniliro lioa communes irrèlis si poonvivlt 
élaiciu : llam*. sir iliki Mvban, fir Juliii Elliul, 5ir Peler Hiyman, SddMi, 
C(iril>iH, 1.™?, Sii-mlc Cl V:ilc»iine. Si^ic^Trial,. t. III, «»I.3SW«S5. 

" Kii sc[iloiniiic mo. OUI Pari. Illil , l. VIII, p. 57*. 

ta. 
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disparut à son tour. Le pouvoir, qui ne rencontrnit plus 
d'adversiiircs, se crut niaitre du pays dont il venait de se 
séparer. Charles se hâta de làire la paix avec Ja France * 
et l'Espagne et se vit enfin an dedans aani rivaux, an 
dehors sans ennemis. 

Quelque temps le ffouv emeniHi t fut facile. Les cito^eoB 
ne s'occupaient plus que dfi leurs intérêts privés; auMU 
grand débat^ Bueni)fl .vire ëmalioQ n'agitait les genlita- 
botumes dans las réimiiMis de comt&t lo» bnurgeois dans 
les aasembl^ munjqip&tes, lei matelots sur les ptatt) les 
apprentis dans les stsliers. Ce n'est pas que' là satiDn lan- 
guit dang l'apattue ; son activité avait pris un autre cours ; 
on eât dit qu'dle oubliait, dans le Inivaili les revers de la 
liberté. Plus hautain qu'ardent, le deqwtisiiie de Charles 
la troublait peu dans ce aouvol état ; ce priaoe ne .ni^itait 
p^i|t dtyegtBa-deasaiiu, n'jutatt^L^^fïiht d'|ui.e^1oire 
fijrle et hasardeuse; il lui sufiisait de jouir, avecn^iesté, 
de son pouvoir et de son rang. La paix le dispensait 
d'exiger du peuple do pesants sacrifices; et le peuple Se 
livrait à l'agriculture, au commerce, h l'étude, sans qu'une 
tyrannie ambitieuse et agitée vint chaque jour gêner ses 
efforts et compromettre ses intérêts. Aussi la prospérité 
publique se développait rapidement ; l'ordre régnait entre 
les' dttiyena , et cet état florissant et r^ulier donnait au 
pouvoir l'apparence de la sagesse, au pays celle de la rési- 
gnation'. 

Ce fut près du trftne et parmi ses serviteurs que recom- 
mcnèirent les embairas du gouveiniement. Dès que la lutte 
da rti et da peni^ parut oalmée, dènx partis se disputà- 

■ 9 mnènbre 1630. 

■ Çtnnnàan, Biël. of Ikt nbt»., 1. 1, p. (SB et iniv. 
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rent le dospotisme lurîssaflt, k reine «l les mlnlftKSj la 
GÔur et le conseil. 

A peine arrivée en Angleterre, In reine n'avait point 
caché l'ennui que lui inspirait sa nouvelle patrie. Religion, 
institutions, coutumes. Inngiige, tout lui en déplaisait ; clic 
avait même, peu après leur union, traité son mari avec une 
puérile insolence ; et Chartes, poussé fi bout par l'explosion 
paSBioonéc de son humeur, se vit forcé un jour de ren- 
voyer sur le continent quelques-uns des serviteurs qu'elle 
en avait amenés Le plaisir de régner potivait Eeul la con- 
soler de ne plus vivre en France ; elle y compta dès qu'elle 
cessa de craindre le parlement. D'un eSpTit «gréablé et Vif) 
elle scqnit hientdt sur un jeune roi de moniM fpèS^Aes un 
ascendant qu'il accepta avec une sorte de reeannaissance , 
eleomme toudié qu'elle consimtÉtb sattaorer bien auprès 
de hili Mais le bonheur de la vie domest^e ^ cher à l'âme 
sérieuse de Charles, ne pouvait suffire lia ometèro léger, 
remuant et sec d'Heariette4Iarte ; il Itll fbtisit un empire 
oVoué, am^ant, l'honneur de tout savoir de tout régler, le 
pouvoir «nfin , td'qu'nne femme eapricieuBe le veut exer- 
cert Autour d'elle se ralliaient d'une part les papistes, de 
l'autre les ambitieux frivoles, les intrigants, les .jeunes cour- 
tisans qui étaient allés apprendre à Paria le secret de lui 
plaire. Les uns et les autres faisaient profession d'attendre 
d'elle seule, ceux-ci leur fortune, ceux-là le triomplie ou 
du moins la délivrance de la foi. C'était dans sa maison 
qUe les catholiques et les émissaires de Home venaient 
traiter de leors plus seorètes espéranees : ses fiiViwiB y 
ftahdent les idées, les mœnrs, les modes des coon du 

' En juîUil 1616. yoyei les ÉclaireiiicmaiU H Piènt UitorCfuc* jetais 
■H Jr^RMtTt de Ludlow, 1. 1, p. SSJ, dans lu OXbcKm Al JfAwftvf r«- 
lati(i à flliilvirt de (a JtAwluffvn d'An$\tt»ne. 
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continent Tout y ^tail étinn{;er cl oiTensnnl pour les 
ci'oyûnces et les habitudes du pays; chaque jour s'y révii- 
liiient des projets et des priitentiuns qui ne pouvaient se 
satisfaire que pur des mesures illéi-iiles ou des faveurs 
abusives. La reine s'associait :'i ces intrigues, en promettait 
le succès, l'exigeait du roi, voulait même que, pour l'iio- 
norer, disait-elle, aux yeux du peuple, illa consultât en toute 
occasion et ne fit rien sans sou aveu. Si le roi se refusait à 
868 désira, elle l'accuHÎt avec ^portement de ne savoir ni 
l'aimer ni réfoet ; et Cb&ries idor« ne songeait pina qu'i 
dis^per sa isteue ou sa colère , heureux de ]a trouver 
ïnqniète pour son pouvoir ou sur son amour. 

Les 0m servile» conseillers auraient eu quelque pdne h 
subir sans résistance ce capricieux empire. Cbarla en arait 
deux qui ne manqiuirat ni de lumières ni d'indépendance, 
cl qui, dévoués k son pouvoir^ voulaient étendant le 
servir autreneot qu'il na convenait aux fontaisies d'une 
femme et aux prétentions d'ase cour. 

En abandoanant son parti pour etattacliee au rai , Straf- 
ford * n'avait point eu & sacrifier des principe bien déter- 
minés, ni k traliir Mcboment sa conscience. Ambitieux et 
passionné, il avait été patriote par liaïne do Buekinglum , 
par désir de la gloire, pour déployer avec éclat son talent et 
sa force, plutôt que par une conviction vertueuse et pro- 
fonde. Agir, s'clcvcr, dominer, tel était son but, ou plutôt 
le besoin de sa nature. Entre au service de la couronne, il 
prit son pouvoir k cœur, comme il avait fait naguère les li- 
bertés du-pajNi, mais sérienseroent, fièrement, en ministre 
habile et rude, non en courtisan frivole et ob8équieux.-D'un 

• Uaj, Bill, dH long-Pari., U I, p. M, lUiu nw CoUtelhn. 
■ 11 l'q^idailCBcoreleeUefiwqHe loi4 WcninoTlIi, et ne fntcrM comte 
du Strafl'anl qui le 13 jaovfcr tSlO. 
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esprit trop dtendu pour s'enfermer dans les intrigues domes- 
tiques, et d'un orgueil trop emporté pour se plier aux con- 
venances du palais, il s'adonnait aux affaires avec passion , 
bravant toutes les rivalités, comme il brisait toutes les ré- 
sistances , ardent à étendre et affermir Tautorité royale, 
devenue la sienne, mais appliqué en même temps h rétablir 
l'ordre, à rcpi'imer les abus, à dompter les intérêts privés 
qu'il jugeait illégitimes,, a servir les intérêts généraux qu'il 
ne redoutait pas. Despote fougueux, tout amourde la patrie, 
de sa prospérité, de sa gloire, n'était pourtant pas éteint 
dans son cœur, et il comprenait à quelles conditions, par 
quels moyens le pouvoir absolu veut être acheté. Une ad- 1 
iiiinistration arbitraire mais forte, conséquente, laborieuse, | 
dédaignant îea droits du peuple, mais s'occupant du bien- 1 
être public, étrangère aux sbus journaliers, aux dérégie- \ 
meals inutiles , subordonnant k ses voIoaUs et & ses vues / 
les grands comme les petits, la coor comme la nation, c'était i 
là son vœu , le caractère de sa conduite, et celui qu'il s'eF- i 
forçait d^primw au gouvernement du roi. 

Ami de Strafford, l'aichevâqne Land avec des passions 
moins moadaînes ti une erdear plus désintéressé^ pwtaît 
dans lè conseil les mêmes dispoûtions, les mêmes dess«ns. 
Sévère dans ses moeurs, simple dans sa vie, le pouvinr-lni 
inspirait, soit qu'il le servît ou l'exeroit lui-même, un dé- 
vouement fanatique. Prescrire et punir, c'était à ses yeux 
établir l'ordre, et l'ordre lui semblait toujours la justice. 
Son octivild était infatigable, mais étroite, violente et dure. 
Également incapable de ménager des intérêts et de respec* 
ter des droits, il poursuivait, tête baissée, les libertés et les 
abus, opposant aux uns une probité rigide, aux autres une 
aveugle animosité ; brusque et colère avec les courtisans 



■ Honun^ orcliDi^ua ùa Caaiarbéry en podi 1GÏ3. 
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comme avec les citoyens, ne recherehant nulle amitié, ne 
prévoyant et ne supportant nulle résistance, persuadé enfin 
que le pouvoir suffit à tout en des moins pures, et constam- 
ment en proie à quelque idée fixe qui le dominait avee 
l'emporte ment de la passion et l'autorité du devoir.- 

De tels conseillers convenaient assez â la nouvollc situa- 
tion de Charles. Etrangers à la cour, ils s'inquiétaient moins 
de lui plaire que de servir leur maître, et n'avaient ni la 
fsstneuK ias<deuce, ni les oisives préteotiooa dea €svori«. 
lU étaient persévérants , bardis, capables de Inrrnl et de 
dévouemeat. A.£eii)e.lç gpureroemoit de^l^lsade fiit 
confié k Sti^oràj que cenyaume, quijuBqae^ii n'avait 
été pot» la cooronne qu'un embarras et une diarge, lui de* 
■viat une sooree de ridifisseJtt.'^ iiuiie. Les dettes (mUi- 
qaea j Auent payéea; le revenu, naguère perçn sans règle 
et dilapidé sans pudeur, fitt adminislré régulièrement et 
■'éteva bientôt aa-dessiu des-dépenses ; les grands se^enra 
eessArent de vexer impiuiànent le peuple, et les factions 
aristocrstiqaes on reJfgieiiws dese déofairer en toate liberté. 
Ii'armée, qOeStrafiiird avait trouvée ftoble^sanshabitsi sans 
discipline, fbt recrutée , bien disciplinée, bien i»yée, et 
cessa de j^ler 1^ halntanlA. A la fimmr de l'ordre, Te coin- 
merce prospéra, des manofaetures s'établirent, l'agriculture 
fit des progrès. Enfin l'Irlande fut gouvernée arbitraire- 
ment, durement, souvent même avec une odieuse violence, 
mais dans l'intérêt de la civilisation commune et du pou- 
voir royal, au lieu d'être, comme jadis, en proie à l'avidité 
des employés du fisc et k la domination d'une aristocratie 
égoïste et ignorante'. 

Investi en Angleterre, quant aux sfEaires civiles, d'une 

' Voyei dans les Éclairâuemcnu et PSca hùloriqua, n» III, une lettre 
de Slrafford lui-ni#ine, où est cropreint le cariclire de son admiulstralian. 
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iiutorité moins (jtendue et moins coiiceiilri^e (jnc cpDc de 
SlralTord en Irlande, moins h.ibite d'ailleurs que son ,imi, 
Laudne laissapas de tenir une conduite annioguc. Commis- 
saire de la iF^sorerie, Don-sculemcnt il rcprinin les dilapi- 
dations, mais il s'appliqua à bien conn^iîtri? le? ilivciscs 
branches du revenu public, cl h rcclii'rrlj r i[iir['. mn) rns 
en pouvaient rendre la perception moins i)ni'j L ii-i' -jh- 
jets. D'odieuses gênes, de graves nbusnv:iii-ni l'ii- iriinuluils 
dans l'administration des douanes, nu profit d'inii'rcts 
particuliers; Laud accueillit les rcclnmntions des ncgo- 
cinnls, employa ses loisirs à s'entretenir nvnc cm, s'i:d,iira 
sui' les intérèls péiiéraiix du eommcriT, et Hiffrancbit do 
vexiilions sans iiTniiln^cs pour le trésor '. Plu-; lard ', la 
eliai^c de grand trésorier fut donnée, par son conseil, i 
Juxon ', évôque de Londres, homme laborieux, moddré, et 
qui fit cesser des désordres dont la couronne avait ii souf- 
frir comme les citoyens. Pour servir, à ec qu'il croyait, le 
roi etl'Église, Laud pouvait opprimer lo peuple et donner 
les plus iniques conseils; mais^aand le roi ni l'Église n'é- 
taient en question, il vonlaitlc bien, chercltait la vërît^, et 
les soutenait sans ancane crainte poar lui-môme, sans 
aucun ^ard pour tout antre intérêt. 

C'était trop peu pour le pays que ce gouremement 
probe, appliqué, maia arbitrai», tyrannique an besoin, et 
se refusant à toute responsabilité; c'était beaucoup trop 
pour la cour. Des favoris y peuvent réussir ; s'ils y rencon- 
freDtdcS' ennrauisjils a^ Uait armi des'partisaiHt, :et, dans 
oc suffit â%tâ!âis pm^^, -ail iu^^gaBA adralt peut 
(^^lOseraYec succès ceux qu*il»aE«t4 cHE^faïk^fettwei Î5bI 

' lacmoircê de CUrenaon, t. I, p. 3&^ikmvili.ÙMémà. 
' En mars I6M. 

■ Ké 1 Chichesler, dnns le comli dt SQg(IK^*.W fiR^lU)M«CËfr«49H<l«, 
CanUabùrj, letjala 1S63. 
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ayait été Buckingham. M:iij «luiconquc veut gouverner, 
soit par le despotisme, soit pnr les lois, dans rintcrét gù- 
néral du prince ou du peuple, doits'attcndrc à la iiainc des 
courtisans. Ellij s'éleva contre Strafford etLaud, aussi vio- 
lente et plus tracassicrc que celle de la nation. Di^jn, à la 
première apparition dcStrafTord it Wfiitciiall, un sourire 
moqueur avait accueilli l'élcvation subite et Ips niïinières 
un peu rudes d'un gentilliomnie de province, connu surtout 
par son opposition dans le parlement '.Les mœurs austères, 
la pédanterie tliëologique etia brusquerie inattentive de 
Laud n'y déplaisaient pas moins. Ces deux hommes étaient 
hautains, peu soigneux, peu complaleanls, méprisaient les 
intrigues, conseillaiait l'économie, parlaient d'a£Faires et 
de nécessités ival une couc ne se soucie point. La reine 
Jes^TÏt en.aTmsipn^ c«r jls.^Daient son influcoccuiprcs 
du roi; la haute aristocratie s'offensa de leur pouvoir,,^), 
hiottôt l4.iHI|tr tojit entière s'upït au peupIe_pour les atta- 
quer, se récriant, comme lui, contre leurj^fannie, 

Charles ne les abandonna point ; il avait confiance 
dans leur dévouement et leur habileté; leurs maximes lui 
oonvenoiont, et il portait à la profonde piété de Iiaad un 
respect mêlé même de quelque affection. Mais en les gar- 
dant k son service, malgré la cour, Clurles était hors d'ét^ 
de soumettre la cour iiIeurgouYernement. Sérieux dansses 
sentiments et sa vie extérieure, il était an Tond trop l^er 
4t trop peu habile pour comprendre les difficultés du poi^ 
voir absolu et la nécessité d'y tout sacrifier. Tels éttuent, à 
ses yeox, les droite de la royauté, qu'il lui semblait que inea 
ne lui dit coAter un effort. Bans le conseil, ît s'occupait ré- 
gulièr^cntetavecatteaUonâesafbirefi publiques; mais, ce 

I HokM-i UtUn, n» U. MU. di 16»; Slngime* Ittttrt, I. I, p. 7». 
(.BSograplLU SriUMMs, I. VI. p. U7S, noie K, arl. WniTwem.) 
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devoir rempli, elles n'agitaient pas fortement sa pensée, et 
le besoin de gouverner avait sur lui moins d'empire que le 
plaisir de régner. La bonne ou la mauvaise liumenr de la 
rdne, les habitudes de la cour, les prérogatives des officiers 
du palais lui paraissaient d'importantes considérations dont 
les intérêts politiques de sa couronne ne pouvaient exiger 
l'oubli. De là naissaient, pour ses ministres, de petite mais 
continuels embarras, où le roi les laissait succomber, 
croyant faire assez pour eux et pour lui-même en les main- 
tenant Jans leur emploi. Ils étaient cliargcs d'cxereér le 
pouvoir absolu , et la force leur manquait , dès qu'ils rëcla- 
maienl quelque sacrifice domestique, quelque mesure con- 
traire aux formes ut aux règles de Wliïtehall. Tant que 
dura son gouvernement d'Irlande, Strafford fut obligé de 
se consumer en explications, en apologies ; tantdt il avait 
parle légèrement de la reine, tantôt quelque famille accré- 
ditée se plaignait de sa liautcur ; il fallait qu'il justifiât ses 
paroles, ses manières , son caractère; ijue , de Dublin , il 
réiioudît aux propos tenus , aux bruits répandus sur son 
compte dans le palais; et il n'obtenait pas toujours un as- 
sentiment qui, le rassurant contre cea-obscnrs périls, le mit 
en état de déployer sans crainte l'autorité que ptfurtant on 
lui laissait 

^ gasi, «aal gré l' énoyie e t le zèle de ses principaux coiir ., 
seillers. inalf pë le calme du pav a. malfi;ré la dignité des ., 
mœurs du^roi el la fi^té de Bon langage, le gouvernement 
était sans force et sans considéra tion. Assailli de dissensions 
intérieures, dominé tour à tour par des influences con- 
traires, tantôt secouant avec arrogance le joug des lois, 
tantôt cédant aux plus frivoles entraves, aucun plan ne 



■ Straffanf* iMUrt and ZKfpqfeAM, t. 1, p. 13S, 138, 1 
p. la, lOa, 13G, cle. 
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présidut à sa conduite ; il oubliait k cbaquc instant sea 
propres desseins. 11 avsit abandonne, en Ëoiope, la cause 
du protestanlisme, et défendu mémo à lord Scudamore, son 
ambassadeur à Paris, d'assister au service divin dans la 
dMpdle des réformés, le trouvant trop peu conforme aux 
ritm do l^lise anglicane Cependant il permettait au 
nump^ de HaiDilton de lever en Ecosse un corps de sis 
BHlle iHHnnes, et d'aller combattre à leur tête * sous les 
benaEèree île GuBtave-Adidpfae, ne prévoyant pas qu'ils 
prendraient là tes sentiments et les croj'iinccs de ces puri- 
tains qne l'Église anglicane proscrivait. La foi de Charles 
dans la religion réformée, telle queravaienl faite Henri VllI 
et Élisabeth, était sincère ; et pourtant, soit tendresse pour 
sa femme, soit esprit de modération et de justice, soit 
instinct des convenances du pouvoir absolu, il accordait 
souvent aux catholiques, non-scuicmcnt une libcrié alors 
illégale, mais une faveur presque avouée L'archevêque 
laud, aussi sincère que son maître, écrivait contre la cour 
de Rome, prêchait même vivement contre le culte pratiqué 
dans la chapelle de la reine ; et en même temps il se mea- 
ttwt si favorable au système de l'Église romaine , que Je 
pape se crut en mesure de lui faire ofirir le cfaapem de 
cardinal *. Dans la conduite des affaires civiles régnaient k 
aém« ù^eKitade, la même iacoaséqnenee.. Ancun famae 
dessein ne s'y laissait reconnaître, mcune main puissante 
ae s'y faisait sentir. Le despotisme était élaTé'avec li^, et 
dans l'occasion exercé avec rigueur; mais pour le fiandw^ 
il eût fallu trop d'efforts et de persévérance ; on n'y son- 
geait même pas, de sorte que ses prétentions surpassaient 

* n«a], Bùuryoftht Pun'Mni, t. 11, p. 331, édil. In-S", lADdm, 1893. 

* En 1631. 

* Gtonndm, Atw. o/' nbM., t. ), p. SSt. 

* £a aodt 1S33. Laiid'tOiatf/, p. la^ WUulocke, p. 17. 
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de plus en plus ses moyena. te trésor était administré avec 
ordre et probité, le roi n'était point prodigue j mais les 
embarras d'argent étaient les mêmes qu'eussent pu amener 
la prodigalité du prince et la dilapidation du trésor : ainsi 
que Charles avait refusé avec hauteur de céder au parle- 
ment pour en obtenir des revenus qui pussent suffire à ses 
dépenses, de même il eût cra g'abaisaer en réduisant ses 
dépenses au niveau de ses revenus'. La splendeur du 
Irdnc, les fêtes de la cour, les anciennes habitudes de la 
couronne étaient, h ses yeux, des conditions, des droits, 
presque des devoirs de la royauté ; et tantôt ii ignorait 
quels abus étaient chargés d'y pourvoir, taotât, le saehant, 
il n'avait pas ie courage de les réformer. Aussi, bien qu'af- 
franchi par In paix de toute charge extraordinaire, »C 
voyait-il Iiors d'état de suffire aux besoins de son goaver- 
nement.I-e commerce de l'Angleterre prospérait; la marine 
marchande, chaque jour plus nombreuse et plus active, 
sollicitait la protection de la marine royale; Charles la pro- 
mettait avec eonfiance, faisait raéme de temps en temps un 
effort solennel pour tenir sa parole^; mais communément 
les finîtes manquaient aux convois du commerce, les agrès 
aux yaisïCHux, la solde aux matelots. Les pirates barb^res- 
ques venaient dans la Manche, et jusque dans le canal de 
Saint-George, infester les. eâtes de la Grande-Bretagne; ils 

• Les pi^nsiona qui, sons le r«sne d'Éltsabclh, élaieiil de 13,000 Ut. si. 
(environ iSO.OOO tr.), s'élevèrent, WU9 Jocquca 1", à ei),000 Vn. al, («ntiran 
S,UI)O,0<KJderr.), e[ en Ib^, un iku plus d'un an après l'aviiMBent ifa» 
Cliiii-le;i 1", c\lci muiilaieul duja k iiO.m liv. il. (enviruu 5,000,000^ Ll 
diti>cn«e ii: lu mnisnn du rui f'Clail '^ccrar d.ius le menu: inlemlle da 
1S,000 liï- al. (envïpun i.l3S,00U fr.) i 80,000 liv. st. (2,000,000) , oelU de 
la BSi^c-rnbe avait tlauLiléi celle de la cassette {priiiy pane) iripli, etc. 
(Kushworth, t. I, p. SOT.) 

* Xàmini do Wni'wick, p 103, dnna m» CoUtcJtm. RushwDrIIi, pari. S, 
1. 1, p. Stt7, Sai, eto. 
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descendaient h terre, pillDÏent les villages, emmenBient des 
milliers de captifs. Le capitaine Bainsborougb, chargé 
d'aller enfin, sur la càte de Maroc, détruire un de leurs 
repaires, y trouva trois cent soixante et dix eselavcs, Ad- 
{;lais ou Irlandais ; et telle était l'ini puissance OU l'impré- 
voyance de l'administration , que SlrafTord fnt obligé 
d'armer, à ses frais, un I)âtimcnt pour préserver de cca 
ravages le port même do Dublin '. 

Tant dïnhabîictc et ses périls n'échappaient point nui 
regards des hommes exerces. Les ministres étrangers qui 
résidaient à Londres en rendaient compte a leurs maitres ; 
et bientôt, malgré la prospérité connue du l'Angleterre, se 
répandît en Europe l'opinion que le gouvernement de 
Charles était faible, imprudent, mnl assuré. A Paris, îi 
Madrid, a la Haye, ses ambassadeurs furent plus d'une fois 
traités légèrement et avec dédain '. .Strafford, Lnud et 
quelques autres conseillers n'ignoraient point le mal et y 
ehercheient quelque remède. StrafTord surtout, le plus 
hardi comme le plus habile, luttait avec passion contre les 
obstades; il s'inquiétait de l'avenir, et eût voulu que le 
roi, goaTernant ses affaires avec suite et prëroyance, s'as- 
surAt DD revenu fixe, des arsenaux bien pourvus, des 

• Sli-Bjferd-t Leltera and Dapalthtt, l. I, p. G8, S7, 90; I. Il, p. 8G, IIS, 
im, L'ic. ~ Waileri pocmi |in-S<>, Lanilres, 1730), p. 371. L'eipédilioii du 
l'aplliiiiiB R:iiiisboi'OU|i1i eut lieu <iu IIS7. 

' La l'^i'ila ilu lemps, uolrc aulrcs les lelIrCE rccueillias par llaivdl, en 
founiisseni milLe exemples: je n'en clleral qii'iiii, Lorsque sir TEiomas 

genlilliomnie eiivoyiJ ù rcpeouli'e, i, bnlul-Denis, puurpréâidei' il son en- 
trée àans l'3L'is, lui dit d'un toti moqueur i < Yolre Excellence ne s'éloiinem 
« paa que j'aie si pcn lie geniilsliommcs «rcc moi pour lui Taire honneur et 
■ l'aceomiiagner il la eourj il y en a eu tant île lois dans l'Ilo de Bël >» 
(Uowelfi Letieri, p. tW; <i<IU. iii-8°, Loiidrcs, 1703). Am£re ironio qai fal- 
Niil allucian à la «aDgloalc déltiiledn Anelaie dans celle t1e,90as le* ordres 
dp duc de Snckingham. 
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plaoca fort es, une armée ^ Il n'nvnit pns craint, pour son 
compte, de conroquer le parlement d'Ii^lande ' ; et soit par 
la terreur qu'il inspirait, Boit par les semées qu'il rendait 
au pays, il en avait Tait le plus docile comme le plus utile in^ 
slrunicnt de son pouvoir. Mois Charles lui interdit de le 
convoquer de nouveau ' ; la reine et lui-même redoutaient 
le nom seul de pnrk-mcnt, et les pcurt; de son maître ne 
permirent pas « StralTurd de prêter u la ivrnnnic les for- 
mes et l appui de In loi. Il insista, mais R.ms sucées, et se 
soumit enfin. Énergique, il pnrhut le jour île la fiiiblessc, 
et sa prévoyance était au snn lee de I nveuftlenient. Quel- 
ques-uns même des conseillers i]ui pens^ncnt comme lui, 
plus égoïstes ou mieux overlis de la vnniti: de leurs ciïoris, 
se retiraient des que, pour le soutenir, il eut lallu combat- 
tre, et le laissaient, stml avee Laud, en butte aux intrigues 
et aux haines de la cour. 

A la tyrannie ainsi frivole et malliabile il faut chaque 
jour un surcroit de tyrannie. Celle de Charles fut, sinon In 
jslûs cruelle, du mains la plus inique et la plus abusive 
gu'eût jamais soufferte l'Angleterre. Sans pouvoir alléguer 
pour excuse aucune nécessité publique, sans éblouir 1rs 
esprits par aucun grand résultat, pour siifiire h Hes besoins 
obscurs, pour accomplir des volontés sans bu!, clic mécon- 
nut et nlfensa les anciens droits comme les désirs nouveaux, 
ne tenant compte ni des lois et des opinions du pays, ni 
des aveux et des promesses du roi lui-mérac, essayant au 
hasard, et selon l'occurrence, de tous les genres d'oppres- 
sion, adoptant enfin les résolutions les plus téméraires, les 
mesures les plus illégales, non pour assurer le triomphe 

» Eii 1631. 

■ SiraffiifU'i Uurr; elii., 1. 1, p Sfi!»: 

ti. 
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d'un Bystème conséifuent et redoutable, mnis pour soutenip, 
par des expédients journaliers, un pouvoir toujours dana 
l'embarras. De subtils caoseillers, fouillont sans cesse les 
vieux registres pour y découvrir quelque exemple de quel- 
que iniquité oubliée, exhumaient laborieusement les abus 
du t«mps passé, et les érigeaient en droits du trône. Aussi- 
tôt d'autres agents, moins savants, mais plus hardis, con- 
vertissaient ces prétendus droits en vexations réelles et 
nouvelles ; et si quelque réclamation s'élevait, des juges 
serviies étaient là pour déclarer qu'en effet la couronne 
avait jadis possédé de telles prérogatives. Doutait-on quel- 
quefois de la complaisance tics juges, ou voulait-on ménuf;er 
leur influence, des tribunaux d'exception, la chambre cloi- 
lée, la cour du Nord une foule d'autres juridictions 
affranchies de la loi commune étaient churgées de les sup- 
pléer, et la conijilicité des magistrats ificgaux venait an 
secours de la tyrannie, dès que le servilité des magistrats 
légaux n'y pouvait suffire. Ainsi furent rétablis des impAts 
tombés en désuétude, et inventés des impAla jusque-là 
inconnus; ainsi reparurent ces innombrables monopoles 
introduits et abandonnés par Ëlisabeth, rappelés et aban- 
donnés par Jacques 1", constamment repoussés par le parle- 
ment, un moment abolis par Charles lui-même, et qui, 
livrant k des traitants ou à des courtisans privilégiés la 
vente exdnsive de la plupart des denrées % faisaient souffrir 

1 Insliludcpor licnri Vlil, en IÙ37, i York, à In suite Jcs [roubles qu'px- 
dla, dans les cmUl-s du nunl, lu su[iprr;isiuii ilfi |iL-|ils niumslires, iwiil- 

coan cie WesUniiisIrr. La jiiri.licii™! de In cmv ilii ^ûnl, d'iiboril :isi.>» 
restreinte, devint, bous les réédita ilu ]in'i|iif!5 I" cl ilc Cimrles 1"^ bcuu- 
mnp plaiëlesdue el pTaBarbilmii e, 

leul, ]■ nvon, le cbarboD, le (er, lu viii, le cuir, l'aïuidou, les plumes, ica 
cartes et le» die, le feutre, 1o denielJc, le tojiaii, lu lonueaux, la biire, les 
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le peuple, et l'îiritaient eDcore plus par Viniquc et désoiu 
donnée répartition de leurs profits. L'extension des forêts 
royales, cet abus qui avait si souvent fait lever en ormes les 
ïf^^ de la vieille Angleterre, devint si rapide que la 
seule forêt de Rockingham fut portée de six îi soixante 
niiiles de circuit; et en même temps on recherchait, on 
punissnit par d'énormes amendes les moindres empiéte- 
ments des citoyens^. Des commissaires parcoururent les 
^comtés, mettant eu question ici les titres des possesseurs 
d'anciens domaines de la couronne, là le taux des émolu- 
ments attachés h certains emplois, ailleurs le droit des 
bourgeois à bâtir de nouvelles maisons, ou celui des ngri^ 
culteurs à changer leurs terres fi blé en prairies ; et ils s'ap- 
pliquaient , non à réformer les abus, mais à en vendre cher 
la coQtinuatioD \ Les privilèges, les désordres de tout genre 
étaient, entre le roi et ceux qui les exploitaient, un sujet 
conlÏQuel de honteux marchés. On trafiquait ménie de la 
sévérité des juges ; ils infligeaient, sous le moindre pré- 
texte, des amendes inouïes, qui frappaient de terreur ceux 
que pouvaient menacer de semblables paursuitea, et les 
décidaient à s'en raobeter d'avance à prix d'ai^^t. On ràt 
dit que les tribunaux n'avaient plus pour mlswOD que-de 
fournir aux besoins du prince pn de ruinv les adyenwuwe 

llqueun dlslllléci, lepengedu Ibin eido la paille dans Londres st West' 
Bilnalcr, iHhiKDgi siura, le beorra, lapoluBie, l« lallci, leehiffan t pa- 
pI»rilel)onUaaiJMbonMn*il«SM)rdH4 baytu. Us luneiles, les peignea, 
la ailpjUe, la pondre A lirer, tlis. 

1 LordSalisboryral eondaniDj, pour m molif, 1 SO.OOO liv.si. d'amende 
{m,m fr.), lord WeUmorelind A 19,000 liv. st. (47S,00U fr.) sirCbrislopIie 
Ballon A 13,000 ]It. «t. (300.0UO rr.), lord Newport h 3,000 Uv. si. 
[79,000 rr.), ilr Ltma WalwQ A ifiOO \h. it. [100.000 fr.}, elik (SirttgM't 
LtttÊTê, X. Il, p. iil.-Pni. BiU.. l. Il, «Dl. SU.} 

■ Hay, Bill, rfu LoHs-Paii., 1. 1, p. U, imi nw CottwWWl.-RlubwiHlIi, 
part. 2, t. Il, p. IHS et «nlv. / 
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lie son pouvoir Le mécontentement semljlait-il, dans 
quelque comté, trop général pour que de tels procédés y 
fussent aisément praticables, on en désarmait lu milice; on 
ycnvoyait des troupes que les habitants étaient tenus, non- 
seulement de loger et de nourrir, miiis encore d'équiper. 
Pour n'avoir pas paye ce qu'on ne devait point, on était 
mis en prison; on sortait de prison en en payant partie, 
plus ou moins, scion In fortune, le rrcdit ou le savoir-faire 
des opprimés. Impôts, emprisonnements, jugements, ri-, 
gucurs ou faveurs, tout était arbitraire; et l'arbitraire 
s'étendait de jour en jour, sur les riches parce qu'il y avait 
profit, sur les pauvres parce qu'il n'y avait pas danger. 
Enfin, quand les plaintes devenaient si vives que le cour 
en concevait quelque alarme, les magistrats qui les avaient 
excitées achetaient à leur tour l'impunité. Dans un accès 
de despotisme insensé, pour quclqut-^ paroles inconsidé- 
rées, Strafford avait fait condamner lord Mountnorris k 
mort, et quoique l'arrêt n'eût pas reçu son exécution, le 
sétil i>écit du procès avait soulevé contre lui en Irlande, en 
An^elerrc, dans le conseil même du roi, un déchaînement 
universel. Pour l'apaiser, il envoja à Londres six mille livres 
sterling h répartir entre les principaux conseillers. >i J'ai 
» pris une roule plus directe, » lui répondit lord Cottington, 
vieux et babile eoartisen qu'il eu avait cbai^i j'ai donné 
■ l'aident Ji eeloi qui {Muvait réellement faire Palbire, » 
c'est-à-dire au roi lui-même. Et StralTord obtint à ce prix, 
non^eulement l'exemptioa de toute poursuite, mais la per- 
mission de partager !i son gré, entre ses favoris, les dé- 

* Ob IronTB, an-réiipiM»! !w amendes prononcérs ^tui-ani cette époque, 
■o profil du rai, dans les prineiiielw paorBniics iiitcnircs nu nom <<c lu toa- 
raBDC, BiM samiM de plus do lix milIlQiiji, (Vayrr. Ifi lirlaitrimemeHU rt 
Piènt hiitorijua, i la Un de m volante, d» IV } 
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(HHiillea de l'homme qu'il avait fait condamner i son 

Tel 4tait l'effut des bcsoînE de Charles ; ses craintes le 
poussèrent bien au dcl& de ses Irasoing. Malgré sa présomp- 
tueuse légèrçtç,^uelqucfoîs.il se.Eenlaitfuble-cUcbeFebait- 
des appuis, 11 lit quelques tentatives pour rendre h la haute 
aristocratie la force qu'elle n'ovait plus. Sous prétexte de 
prévenir la dissipation, les geutilshommcs de comte eurent 
ordro de vivre dans leurs terres ; on craignoiUcur influence 
s Londres La chambre éloilcc prit sous sa garde la con* 
sidératiou des grands seigneurs. Un manque d'égards, une 
inadvertance, une plaisanterie, les moindres actes où sem-. 
blait méconnue la supérioriLcde leur rang et de le urs droits,, 
furent |>unis avec une e\frëjne ligueur, et toujours par 
denuruieM lunendes nu profil taut du roi que de loiîcnsé 
On eut voulu faire, des gens de cour, une tlasse puissante 
et respectée; mais ces tentatives curent peu de suite, soit 
qu'on s'aperçût de leur vanité, soit que les souvenirs des 
anciens barons inspirassent encore au roi quelque méfiance 
de lenrs descendants. Quelques-uns en effet se rangeaient 
parmi les méconteols, et cenx-là seuls étaient aaaéiitês 



' Slrafford'i iMIm. l, I, |i. BI8, ail, iiiS. - Voyei les ÉcMrcIssciaenit 
cl Plhci AiïHjriïiicsiijuiJlt's aa\ il6:,io!m de \\'i]rHkk, mil ColkHlo». 
p. 3!^fi-5!l3. ^ 

dit lie ce dernier que c'flail un ftal icigncur (a hase tard): PtlUger k 
3,000 liY. si. (50,000 rr.)«l au rotML, pouv avoir Icau lu nrims pra|ios sur te 
eonle de Klng»IDn, ele. (Busliirorlli, pari. 3, t. Il; Appendice, p. a, 73.— 
\ajei nusil Gkirendon, ATAiioinf, ete., t. I, p. 106-108, duis mu CoJlrf 
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dens le pays. On continua (riiuuiilicr, dans l'oecasion, tea 
simples gentilshommes devant les grands seigneurs; nisis 
il fallut cliercher ailieurs une corporation qui, d^j^ forle 
par eUe-méme, eût pourtant beaucoup h recevoir de la coo' 
ronne, et put, en le partngeant, servir de sonlicn au pou- 
voir absolu. Depuis longtemps le clergé anglican sollicitait 
cette mission; il fut appelé à la remplir. 

Émanée, à son origine, de la seule volonté du souverain 
temporel, l'Église anglicane avait, comme on l'n vu , perdu 
par In toute indépendance; elle n'avait plus de mission 
divine, et ne subsistait point par son propre droit. Étran- 
gers au peuple qui ne les élisait point, sr,[iarcs du pape et 
de rÉglise universelle, jadis leur appui, les cvèfjiies et le 
Laut clergé n'étaient que les délégués du prince , ses pre- 
miers serviteurs : situation fuusse pour un corps chiirgé de 
représenter ee qu'il y a de plus indépendant et de plus 
élevé dans l'homme, la foi. De lionne heure, l'Église angli- 
cane avait senti ce vice de sa nature; mais ses périls et la 
laatQ redoutable de Henri VIII et d'Elisabeth ne lui avaient 
pas permis de rien faire pour y échapper. Attaquée à la fois 
parles cBlboliqueE et par les mm-conformistes, encore dias- 
celaote dans ses possessions comme dans ses doctrines, 
elle se voua sans ràerre au service du pouvoir temporel, 
profBSsaatsa propre d^endaoce, et acceptant b suprématie 
absolue du.trAne, qui pouvait, seul alws la saaver de ses 
ennemis. 

Vers, la &Q dn régne d'ÉIisabetb, quelques sjnnptAmea 
fiùbles et isolés annoneénent, de la part du clergé anglican, 
des prétentîODS un peu plus fièrea. le doeieur Bancroft, 
ebapdain de l'ardievéque de Cantorbéry, soutint que 
répiscq)at n'était point d'institution humaine, que tel avait 
été, depuis les apôtres, le gouvernement de l'Éj^et et que 
les évéques tenaient leurs droits, non du souverain tempo* 
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re], mais de Dien seul *. Ce clergé nouveau commençait i 
se croire plus alTermi, et tentait un premier pas Ters son 
aifrancliissement ; mais la tcntatlTe , hasardée avec craîntej 
fui repoussée avec hauteur : Elisabeth revendiqua la plé- 
nitude de sa suprématie spirituelle, rép^Uint aux évéqiics 
qu'ils n'étalent rien que par sa volonté; et l'archevêque de 
Conlorbéry lui-même se contenta de dire qu'il souhaitait que 
le dtx^urcftt raison, mais n'osait s'en flatter *. Le peuple 
■B pronoa^ vivement pour la reine ; il ne songeait qu'à 
pousser plus loin )a réforme, et n'ignorait pas que, si les 
évêques aspiraient h l'Indépendance, ce n'était point pour 
affranchir la foi de l'autorité temporelle, mais pour l'op- 
primer en leur propre nom. ^ 

Rien ne se décida sous Jacques ï"; égoïste et rusé , peu 
lui importait d'aggraver le mal, pourvu qu'il éludât le péril. 
II maintint sa suprématie, mats en accordant aux évêques 
tant de faveur, en prenant tant de soin pour affermir leur 
empire, en traitant si rudement leurs ennemis, que leur 
confiance et leur force s'accrurent de jour en jour. Ardents 
à proclamer Je droit divin du tràne, bientôt ils parlèrent 
souvent du leur ; ce que liiintrofl avait liiiiiilumf iil insinue 
devint une opitiioii iirDl'cssce par loiil !i; haut tii'i'i^'é, sou- 
tenue dans de nombreux écrits, prècbée au sein des églises. 
Bancroft lui-même fut nommé archevêque de Cantorbéry*. 
Qiaquc fois que le roi faisait parade de sa prérogative, le 
clergé s'inclinait avec respect; mais après ces actes d'humi- 
lité momentanée, il reprenait ses pi>éteRljon8, s'en «mant 
surtout contre le peuple pouf s'en Aire excuser anpr^ du 
roi, se dévouant de plus en plus k la cause do la MytmM 

< Dans QD lermoB prècb£ le IS juiTi«r 1988. Ital, BUl. of Ae J>iiril., 
1. 1, p. 393. 
■ Ifcal, But, of Ai PhWi., p. 397. 
>£ndCMadu«HM. 
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ntisuluc, et iitlcodanl le jour où il lui serait si iidccssniro 
qu'elle se verrait contrainte de reconnaître son iiidépen- 
dance pour s'assurer son appui. 

Quand Cliarles, hrouillé avec le paricment, fui seul au 
milieu de son royaume, chercliant de tous ctUcs des moyens 
de gouverner, le elergc angliean jugea tjuc ec jour était 
venu. Il avait recouvré d'immenses richesses et les possé- 
dait suns débat. Les papistes ne lui inspiraient plus d'alar- 
mes. Le primat de l'Église, Laud, avait toute h eonfiancc 
du roi, et dirigeait seul les affaires ecclésiastiques. Parmi 
les ministres, aucun ne faisait proressïon , comme lord 
Burlcigli snus Klisnbetli, redouler el. de combattre les 
empiétements cJu dtrgé. La cour était indifférente ou 
papiste en secret. Des liommcs savants illustraient TÈglisc. 
Les universités, surtout celle d'OxI'ord, étaient dévouées à 
SCS maximes. Un seul adversaire restait, le peuple, chaque 
Jour plus mécontent d'une réforme incomplète, et plus 
ordeat & la consommer. Mais cet adversaire de l'Église était 
aussi celui du trône; il réclamait en même temps, et pour 
garaotip l'une par l'autre, la foi evangéli^ue et k.li^erté. 
ÏJn même péril menaçait la souveraineté de la cooronne et 
celle de l'ëpiscopat. Le roi, sincèrement pieux, se montrait 
disposé à croire qu'il n'était pas seul à tenir de Dieu soa 
pouvoir, et que celui des évèqucs n'était ni de moins haute 
origine, ni d'un caractère moins sacré. Jamais tant de cir^ 
constaoecs favorables n'avalent paru se réunir pour metM 
lo clergé en état de conquérir sur la couronne son ïndépen* 
danco, sur le peuple la domination. Iisuil se mit i l'œuvre 
avec sa violence accoutamée. II fallait d'abord faire cesser, 
au sein de TÉglise, toute dissideuce, et donner Ssa dodrine, 
h sa discipliner^ son culte, la force delà plus' stncle uni- 
formité. Rien no lui coûta pour ce dessein. le pouvoir fut 
cxclusivemoit concentré aux mains des éréques. La cour 



LIVRE DEUXIÈME. (i6!9.|6iO.) 201 
de liaulc commission, où ils connaissaient et décidaient de 
tout en malicres religieuses, devint choque jour plus arbi- 
traire cl plus dure dans sa compétence , ses formes, les 
peines <iu'et]c infligeait. La complète adoption des canons 
anglicans et l'observation minutieuse de la liturgie ou des 
rites en vigueur dans les cathédrales furent rigoureusement 
exigées de tous les ecclésiastiques. Les non-conTormistes 
occupaient de nombreuses cures; o'ïries leur relira. Le 
peuple se pressait k leurs sermons; là prédication leur fut 
intei'diie Chassés de leurs églises , privés de leurs reve- 
nus, ils voj'ageuient de ville en ville, enseignant cl prêchant 
les fidèles qui, dans une auberge, une maison particulière, 
un tliamp, se rassemblaient autour d'eux; la persécution 
les suivit et les atteignit partout. Dans la noblesse de pro- 
vince, dans la bourgeoisie, des familles riches et dévouées 
à leurs croyances les prenaient pour chapelains ou pour 
gouverneurs de leurs enfants ; Ja persceiition pénétra dans 
les familles, cl en chassa les chapelains et les gouverneurs 
de îeur choix Les proscrits quittaient l'Angleterre; ils 
allaient en France, en Hollande, en Allemagne, fonder des 
Eglises scion leur foi; le despotisme passa les mers, et 
somma ces Églises de se conformer au rit anglican ^ Des 
manufacturiers français; hollandais, allemands, avaient 
porté en Angleterre leur industrie, et obtenu des chartes 
qui leur assuraient le libre exercice de leur cuite national ; 
cfis chartes leur furent retirées, et la plupart d'entre eux 
abandonnèrent leur nouvelle patrie; le seul diocèse de 
NoFwich perdit trois mille de ces hâtes laborieux *. Ainsi 

I Neal, Hiit. of ibe PuriU, l. li, p, 179 ol Miiv. 
1 Ibld. 

■ ibid., p. aos. 

* Ruthnortli, part. S, t. I, p. 373. — Moy, lUtt. du Lmg-PaH.. t.l 
p.iei, duu m« Coliecli'tui. - Meal, ofAtFHrU., 1. 11, p. SBA, 
tinwTm D'4ii«EiHn»> )• }^ 
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dépouillés de tout asile comme de toute fonction, cachés ou 
fugitifs, les non- conformistes écrivaient encore pour défen- 
dre ou propager leurs doctrines ; la censuie iutorciii les 
livres nouveaux, recLcrelin et supprima les livres anciens '. 
11 fut même absolument défendu de traiter, soit en chaire, 
soit ailleurs, les questions uoni les esprits étaient le plus 
vivementagités*; caria querelle était générale et profonde, 
sur les dogmes comme sur la disciphnc, sur les mystères 
de la destinée humame comme sur les convenances du 
culte public ; et l Éghsc anglirane ne voulait m tolérer la 
dissideneedesecrémomes, ni admettre le débat des opinions, 
le peuple se lamentait <ie ne plus cnieixire parler ni les 
hommes qui lui étaient chers, ni des choses qui préoccu- 
paient sa pensée. Pour calmer ses alarmes, pour ne pas se 
séparer de leur troupeau, modérés ou timides, des ministres 
non conformistes offraient de se soumettre en partit;, récla- 
mant à leur tour quelques concessions, comme de ne pas 
porter le surplis, de ne pas donner h la table de la commu- 
nion la forme ou la place d'un auLcl. On leur répondait, 
tantôt que les pratiques exigées étaient importantes, qu'il 
fallait obéir, tantôt qu'elles étaient insignifiantes, qu'il con- 
venait de céder. Poussés à bout, ils résistaient absolument, 
et l'insulte les attendait devant les cours ecclésiastiques, 
aussi inea que la condamoation. Va tutoiement injurieux, 
les noms de fous, d'idiots, d'impudents, de drôles, Tordre 
de se taire d^ qu'ils ouvraient la boudie pour se défendre 
ou s'excuser, tel était le traitement qu'ils recevaioit des 
évâques ou des juges *. Renongaient-ils à prêcher, à écrire, 

< Déci'et de lu di«ail>ri: éloilée, du H juillct]G37.Rushivarlb,parl.3,t.II, 
Appendice, p. 3'J6. - Ncal, Hi,l. oflhc PurtV., t. U, p. ISS. 
' «eal, Hùl. oflht Paru,, t. Il, p. iCâ. 

> Roshworlh, part. % 1. 1, p. 253, UQ. - >eal, MUt. of At PmU., I. I, 
p. "OU, d«iM U DOle; p. SSl 
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il pBniîtrc , la tyrannie ne renonçait point a les poursuivre : 
cIIr avait conlrc' rux des obstinntions et des rallinemeiits 
qu'^iucnnc |irii(ti'nr(; n'eût su prévoir, qu'aucune faiblesse 
ne ponvait détnnrniîp. M. Workman, minïsfi'en Gloccster, 
Hvait soutenu que les erneracnts et les tableaux étaient,. 
(laiSles églîseSj un resîe li'iiloIiLtrie : il lut jeté en prison. 
Peu auparavant, la ville de Glucester lui avait atirorilû une 
rente viiigère de vingt livres slerliii;;; lu rente fut abolie; 
le maire et les oflieiers nmiiidpaux furent poursuivis et 
eoiidamncs à une forte amcnile. Sorti de prison, Workman 
ouvrit une petite éeole ; Laud la fit fermer. Pour avoir de 
quoi vivre, le pauvre ministre se fit médecm; Laud lui 
interdit la médecine comme l'enseignemeat. Workman 
devint fou et mourut '. 

Cependant les pompes du eultc catholî^Q rentraient en 
toute hâte dans les églises privées de leurs pa ateure ; tandis 
que Tà'pcrsccuLioh en éloignait les fidèles, la magnificeiice 
en ornait les murs. On les consacrait avec appareil et il 
fallait ensuite employer la contrainte pour les remplir d'au- 
diteurs. Laud se complaisait à régler minutieusement les 
détails de nouvelles cérémoaies, lantAt empruntées au 
papisme , tantôt inventées par son imagination à la fois 
fastueuse et rii,'ide. De In part des non- conformistes, toute 
innovation, la moindre dérogation aux canons ou h la 
liturgie étJiient punies eomme un crime ; et Laud innovait 
sans consulter personne, du seul aveu du roi, quelquefois 
de sa propre autorité 11 cliangeait la distribution inté- 
rieure des églises, les formes du culte, prescrivait impé- 
rieusement des pratiques jusque-là inconnues, altérait 

' Heal.ifùi.o/'ttePHrii., l.II. p. SOI. 

> Ibid., p. 190. 

'IUd.,p.m. 
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Tnfmc la îitiirgifi qu'nvnient sanctionnée les parlnnicnts; et 
tous ces changements avaient sinon pour linl, liii moins 
pour résultat, de rendre l'Église ■anglicani; plus seniblaljk- ."i 
l'Église romaine. La liberté dont jouiss;iii>iil ii's [inpiNtcs, ta 
les espérances qu'ils étalaient par imprudence ou par calcul, 
coufirmaicnt le peuple dans ses plus sinistres appréhen- 
sions. On publiait des livres pour prouver que la doctrine 
des évéques anglais pouvait fort bien s'accommoder t> celle 
de Rome; et ces lirres, bien que non autorisés, étaient 
dédiés au roi ou à Laud, et tolérés ouvertement*. Des 
théologiens amis de Laud, l'évéque iUonlaguc, le docteur 
Cosens, professaient des maximes analogues, et les profes- 
saient sans danger, tandis que les prédicateurs aimés du 
peuple épuisaient en vain tantât la complaisance, tunlât le 
courage, pour conserver quelque droit d'écrire et de parler. 
Aussi la croyance au triomphe prochain du papisme s'ac- 
créditait de jour en jour, et les gens de cour, qui voyaient 
de près, la partageaient avec la multitude. La fillo du diic 
de Devonsh^ se flt catholique, Laud lui demanda quelles 
raisons l'avaient déterminée. ■ Je n'aime pas h marcher 
■ dans la foule, lui dit^lle; je vois que Votre GrAce et 
« bien d'autres se hâtent vers Rome : je veux y arriver 
■I seule et avant vous. » 

La splendeur et la domination exclusive de l'épiscopat 
ainsi fondées, U s'en flattait du moins, Laud entreprît d'as- 
surer son indépendance. On eût pu croire qu'en un tel 
dessein il trouverait le roi moins docile à ses conseils ; il 
n'en fut rien. Le droit divin des évoques devint, en peu de 
temps, la doctrine officielle, non-seulement du haut clergé, 
mots du roi lui-même. Le docteur Hall , dvéque d'Exeter, 
la développa dans un traité que Laud prit soin do revoir. 



■ WhîleIaaLg,Jr«Mriat(,cla., p. St. 
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et dont il retrirncha toute phrase vague ou timidu, loutc 
apparence de doule ou de concession'. Des livres, celte 
doctrine passa bientôt dans les faits. Les cvêqucs tinrent 
Jeurs cours etcliîsiastiqucs , non |)lus au nom et en vertu 
d'une dcIc;;ation du roi, en leur propre noin; le sceau 
épiscopal l'ut icui appose h leurs actes; ils exigèrent des 
administrateur.'; des l^ihjiqiies urt serment direct; il l'ut 
déclaré que la surveillance des universités appartenait de 
droit au mëtropolitaiD*. La suprématie du prince ne Tut 
pas formellement abolie, mais on eût dil qu'elle ne restait 
que pour servir de Toile aux usurpations qui devaient la 
détruire. Échappant ainsi par degrës au pouvoir tempoi-el, 
l'Église envahissait en même temps les affaires civiles ; sa 
juridiction s'étendait aux dépens de celle des tribonaux 
ordinaires, et jamais tant d'ecclésiastiques n'avaient siégé 
dans les conseils du prince, ou occupe les grandes fonc- 
tions de l'État. Quelquefois les jurisconsultes, menacés dans 
leurs intérêts personnels, s'élevaient contre ces empiéte- 
ment ' ; mais Charles n'en tenaitnul compte ; et t«Ile était 
la confiance de laud que, lorsqu'il eut fait donner k l'évè- 
que Juxon la baguette de grand trésorier, il s'écria dans 
le transport de sa joïe : >< Maintraant, que l'Église subsiste 
K et se soutienne par elle-même! Tout est consommé, je ne 
K puis rien de plus *. » 

Quand les ehoses en furent venues k ce point, le peuple 
ne fut plus seul h s'en irriter. La haute noblesse, en partie 
du moins, prit elle-même ralarme Il y avait là beaucoup 

■ NenI, Hiil. of the Puni., l. Il, p. 202. 
' Ibid., p. 2W. - WhiUlocke, p. ÎS. 

' fical, ilitl. of Ihe Parit , 1. 1[, p. — Clarendon, fful.o/'lJw nMf., 
t. 11. p. 336. 

' Lmd'iDiary.y. 51,53, eous la datedu S inart IfiSS. 
' Jit»\,Hiit.a[thtPurU., 1. Il, p. m 
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plus que de la tyrannie : c'était une vraie révolution qui, 
non contrntc d'cloufler la réforme [iO|]iil:iire, dénaturait et 
comproniL'tlHit In premièri; rilfot'rae, celle qu'avaient faite 
les rois et ndoplée les i;raiii)s seigneurs, Ceux-ci avaient 
appris il proelomtT lu suprémalic cl le droit divin du trône, 
qui du moins les affranchissaient de tout autre empire ; 
maintenant il fallait qu'ils acceptassent également le droit 
Hivin des cvéq^uefi, qu'ils s'humiliassent h leur tour devan t 
cette Église dont ils avaient applaudi ^BbaissweIlt-e^la^'!■ 
tagé les dépouilles. On exigeait d'eux la servilité, encore 
pins jalouse de ses prérogatives que la liberté de ses droits; 
et h d'autres, naguère leurs inférieurs, on permettait de 
s'arroger l'indépendance. Pour leur rang, pour leui's biens 
même peut-être, ils se sentaient en péril. L'orgueil du 
eleFgé leur était une offense depuis longtemps inaccou- 
tumée; ils entendaient dire que bicntét viendrait le jo ur 
où un simple ecclésiastique vaudrai tju tant que le plus fier 
gciïtilËommc Sa royaume'; ils voyaient les ëvéqacs ou 
leurs prôiégés %nfâliir les chaînes publiques et les faveur» 
de la couronae, seul dédommajpement qui restât k ht 
noblesse on échange de son ancienne splendeur, de ses 
libertés, de son pouvoir. Charles, d'ailleurs, sincère dans 
sa dévotion an clergé, s'était promis de son élévation un 
ferme appui contre la mauvaise volonté du peuple; et 
bîenMt ia disposition à censurer la conduite ou à redouter 
les desseins du gouvernement devint universelle ; le mécoif 
tentement monta des ateliers de la cité jusque dans les 
salles de Whitehall. 

Il se manifestait dans les classes supérieures par un dé- 
goât de la cour et une liberté d'esprit jusque-là inconnue. 
Quelques grands seigneurs, et les plus estimés, allèrent vivre 



' Ii<i»\,Hitt.i>flliePurit.,t. II, p. Uf, 
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dans leurs terres, voulanl témoigner leur liés^ipprobation 
par leur éloigncmoat. A Londres et auprès du trône, l'esprit 
d'indéiiendanee tt d'exiimeii pénctru d^ins des péiinïotis na- 
guère serviles ou frivoles. Depuis le rèj^ni; d'Élisiibctli, le 
goût des sciences et des lettres n'était plus le partage exclu- 
sif de ceux qui en faisaient leur profession ; la société des 
liommcs distingués de toute sorte, philosophes, lettrés, 
poètes, artistes, et les plaisirs d'une conversation spirituelle 
ou savnntc, avaient l'ié reeherchés par la cour COmme ud 
éclat nouveau, par les gens du monde GOmine Un noble 
passe-temps : mais aucun licsoin d'opposition nes'sssodait 
à de tels rapprochements: c était même la mode, Solt qu'Us 
eussent lieu dans quelque taverne fameuse ou dans la 
maison d'un arand seigneur, d'y tournep en dérision l'hn- 
meur morose et la rcsislancc fanatique des non- conformistes 
religieux déjà connus sous le nom de puritains. Les fêtes, 
les spectacles, les débats littéraires, un agréable échange 
de flatteries et de bienfaits, telles étaient les seules pensées 
d'nne société dont le tràne était communément le centre et 
toujours le protecteur. 11 n'en fut plus ainsi sous le règne 
de Charles : les réunions dos lettrée et des gens du monde 
continuirent ; mais on y traita des questions plus graves, 
et on' les traita loin des yens du ponvoir, qui s'en serait 
offensé. Les affaires publiques, les sciences morales, les 
problèmes religieux j furent le texte des coDTersaUons ; 
elles étaient brillantes et animées, et recherchées avec ar- 
deur par les jeunes gens qui lerenaient de leurs voyages ou 
qui étudiaient les lots dans les écoles du Temple, par tous les 
hommes d'un esprit sérieux et actif qni leur rang ou leur 
fortune permettait le loisir. Seldcn leur prodiguait les tré- 
sors de son érudition; Chillîngworth les entretenait de ses 
incertitudes en matière de foi; lord Falkland, jeune lui- 
méoie, leur oarrait sa maison, et ses jardins étaient cora- 
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par^ h ceux de rAcndcmic Là ne se formaient ni des 
sectes ni des partis, mais des opinions libres et vires. Dé- 
gagés de tout intérêt comme de tout dessein, attirés par le 
seul plaisir d'étendre en ctmimun leurs idées et de s'élever 
eascmlile. à des senliments généreux, les hommes qui se 
rassemblaient de la sorte discutaient sans contrainte, et ne 
s'îaquiélaimt que de la justice et de la vérité. Les nos, 
portés surtout aux méditations philosophiques, recher- 
chaient quelles formes de gouvernement respectaient mieux 
la dignité bumaine; les autres, jurisconsultes par état, ne 
laissaient passer inaperçu aucun acte illégal do roi et de 
ses conseils; d'autres, théologiens de profession ou par 
goût, étudiaient curieusement les premiers itges du chris- 
tianisme, leurs croyances, leur culte, et les comparaient à 
l'Église que Laud s'efforçait de fonder. Ils n'dtaient unis ni 
par des passions et des périls communs, ni par des prin- 
cipes cl un but bien déterminés ; mais tous s'accordaient et 
s'excilaicnt reciprocjuement à délester la tyrannie, à mépri- 
ser la cour, à regretter le parlement, à souhaiter enfin une 
reforme qu'ils espéraient peu, mais dont eliacun, dans la 
liberté de sa pensée, se promettait le terme de toutes ses 
tristesses et l'accomplissement de tous ses vœux. 

Plus loin de la cour, parmi les hommes d'une condition 
moins élégante ou d'un esprit moins cultive, les senliments 
étaient plus âpres et les idées plus étroites, mais plus arrê- 
tées. Là les opinions se liaient aux intérêts, les passions aux 
opinions. Dans la moyenne cl In petite noblesse, c'était 
surtout contre la tyrannie politique que se soulevait le 
courroux. La décadence de la haute aristocratie et du ré- 
gime féodal avait fort atténué, entre les gentilshommes, la 
diversité des rangs; tous se regardaient comme les de.scenr 
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danls des coTiqiJcr.mls de lu 'grandi; clinrlc, et s'indignaient 
de voir leurs droits, leurs pei^sonnes, leurs ijiens livrés au 
bon plaisir du roi nu de ses conseillers, tondis que leurs 
ancêtres, disaient-ils, aiMieiit jiidis l\ùl ,'i lein' souverain la 
guerre et la loi. Aueune lliénrie ]i!iilnï.o|iliii[ne, aueune 
distinetion savante entre la dénioeralie, raristoeralie et la 
royauté, ne les préoccupait; mais la eiianibre des communes 
régnait seule dans leurs pensées : elle représentait, à leurs 
yeux, la noblesse comme le peuple, l'ancienne coalition 
des barons aussi bien que la nation tout entière : elle seule 
avait naguère défendu les libertés politiques; elle seule 
était capable de les ressaisir ; c'était a elle seule iju'on pen- 
sait quand os nommait le parlement : la légitimité comme 
la nécessité de sa toute-puissance, c'était Ih Vidée qui s'ëlo- 
blissait peu à peu dans les esprits. Quant li l'Église, la plu- 
part des gentîlshonimes n'avaient, sur la forme de son 
gouvernement, ai vues systématiques, ni desseins destruc- 
teurs; répiscopat ne leur répugnait point; mais les évéques 
leur étaient odieux, surtout-comme fauteurs et appuis de 
1b tyrannie. La réforme avait proclamé raffranchissement 
de la société civile et aboli les usurpations du pouvoir spi- 
rituel en matière temporelle; le clergé anglican voulait 
repi'endre ce que Borne avait perdu : que cette ambidon 
fùl réprimée, qne le pape n'eût point d'héritiers, que les 
évéquea, étrangers an gouvernement de l'État, se bornas- 
sent à administecr, selon les lois du pays, les affaires de la 
religion dans leurs diocèses, tel était Je rau général de la 
noblesse de province, asses disposée à approuver la consti- 
tution épiscopale, pourvu que l'Église ne prétendit ni au 
' pouvoir politique ni au droit dirin. 

Dans les villes la haute bourgeoisie, dans les campagnes 
un assez grand nombre de gentilshommes et presque tons 
les petits propriétaires Macs tenanciers portaient plus 
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loin, en matière religieuse surtout, leur colère et leurs 
pensées. Là doniinaiciit un fiflachcmcnt passionné 5 la ré- 
forme, un besoin anlcnl ilailopler les conséquences de ses 
principes, une Imine luufoiulc de tout ce qui conservait 
quelque rcasembinnee avec U: popisme et en rappelait le 
souvenir. Celait sous Jes usiirpsilions de la hiérarchie ro- 
maioc quavnient succombe, disail-on, la primitive Eglise, la 
simplicité de son culte, la pureté de sa foi. Aussi les maîtres 
de la réforme, les nouve^iux apôtres, Zwingle, Calvin, 
Knox, s'étaient-ils hàlés d'abolir cette constitution tyran- 
nique et ses pompes idolâtres. L'Évangile avait été leur 
règle, la primitive Église leur modèle. L'Angleterre seule 
persistait à marcher dans les voies du papisme ; le joug des 
cvéques ëtait-il moins dur, leur conduite plus c van gëlique, 
leur oi^neil moins arrogant? Ainsi que Bome, ils ne s'in- 
quiétaient que de dominer et de s'enriehir ; eomnte elle, ils 
redoutaient la fréquence de la prédieation, l'austérité des 
mœurs, la liberté de la prière; comme elle, ils préten- 
daient asEt^ettir i d'immuables et minulteuBes formes les 
élans des Ames efarétiennes ; comme elle, ils substituaient 
i la parole Tivifiaute do Seigneur Téclat mondain de leurs 
cérémoi^es. Ad jour saeré du dimanche, les vrais chrétiens 
voulaîent-îb se livrer , dans là retraite, k de pienx exercices ; 
sur les places, dans les rues le bmit des jeux, des danses, les 
désordres de Tivresse insultaient h leur recuallement. Et 
les évéques ne se contentaient pas de permettre an peuple 
ces passe-temps profanes ; ils les conseillaïent, les comman- 
daient presque, de penr qae le peuple ne prit goût à de 
plus saints plaisirs Y avait-il, dans leur troupeau, un 
immme dont la conscience timorée s'offcnsilt de quelques 

'No«I, Hiil.oflliePurii., t. II, [i. 212.- Rushworlti, pari. 3, 1. 1, p, 191- 
19B. 
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pratiques de l'Eglise, ils lui enjoignaient impérieusement 
l'observance des moindres lois ^ un autre était-ÏI nllaché 
aux lois, ils le tourmentaient de leurs innovations : les 
humbles, ils les (écrasaient; les àmcs fièrcs, ils les irritaient 
jusqu'à la révolte. C'étaient partout les maximes, les prati- 
ques, les prëteniions aes ennemis ae la vraie foi. Et pour- 
quoi cet abandon de l'Évangile, cette oppression des plus 
7.6!és fidèles? Pour maintenir un pouvoir que 4'Ëvangi le ne 
eoiiférait îi personne, que les premiers fidèles n'avaient 
point connu. Que i'épiscopat fût aboli; que l'Église, ren- 
trant en possession d'ellc-niénic, l'ut désormais gouvernée 
pardesminifitrCB ëgaUK entre eux, simples prédicateurs de 
la doetrioe ërengëlique, et réglant de eonccrt, par une dé- 
libération commune, la discipline du peuple chrétien, alors 
ce serait vraiment l'Égliscdu Clirist; alors il n'y aurait plus 
d'idolâtrie, plus de tyrannie; et la réforme enfin consom- 
mée n'aurait plus à redouter le papisme qui maintenant 
était à la porte, prêt à envahir la maison de Dieu, qu'on 
semblait apprêter pour l'y recevoir '. 

Quand le peuple, au sein duquel, depuis l'origine de la 
réforme, fcrmcntaicut obscurément ces idées , les vit adop- 
tées par une foule d'hommes riches , considérés, iuQuents, 
ses patrons directs et naturels, il prit en eux et en lui-même 
une confiance qui, sans éclater en sédition, changea bientdt 
l'état et l'aspect du pays. Dès 1582 et 1616 quelques non- 
conformistes, ae séparant ofiîeicllement de l'Église anglicane, 
avaient formé, soub les noms de broicnistes et à'indépen- 
daalSf plus tard si célèbres, de petites sectes dissidentes qui 
raiisieat tout gouVeraiemeat général de l'Église, et pro- 
clamaient le cbroit ie cliaque con^égation de. fidèles k 
régler elïé-mènîe sod culte, 4'$EDÏ8. des ptlnçipes purement 
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républiciiins Depuis celle époque, plusieurs congrëgû- 
lions piiiticulià'cs Hvciciil été insliluées sur ce modèle; 
mais dics élaiciU peu uombri'usi^s, peu riches, et presque 
aussi étrangères à la nation qu'à l li^lisn. Exposés sans dé- 
fense à la persécution , quaniî elle les niiiil déwnvcrLs, les 
sectaires fuyaient et se rclii'nieut eommunéuient en Hol- 
lantle. Mais hieiUiU le regret de la patrie venait lutter, dans 
leur cœur, avec le besoin de ia liberté ; alors ils se concer- 
taient, par messages, aveelcs amis qu'ils avaient quittés, 
pour aller ensemble elierchcr une patrie nouvelle dans 
des régions presque inconnues, mais qui du moins appar- 
tinssent h l'Angleterre, et où des Anglais seuls fussent 
réunis. Les plus aisés vendaient leurs biens, aclietnient un 
petit navire, quelques provisions, des instruments tle la- 
bourage, et, conduits par un minislrc de leur foi, allaient 
Ftyoindre en Hollande leurs compagnons pour passer avec 
eux dans l'Amérique septentrionale, où commençaient quel- 
ques essais de colonies. II était rare que le vaisseau fût 
assez grand pour emmener tous les passagers. Tous se 
rendaient àlors au bord de la mer, à l'endroit où iE était 
ancré; elU, au pied des dunes, sur le sable, le ministre de 
la congrégation qui devait rester en arrière prêchait un 
s^mon d'adieu ; celui de la congrégation qui s'apprêtait k 
partir lui répondait par un autre sermon ; ils priaient long- 
temps en commun , s'embrassaient tous une dernière fois 
avant l'embarquement, et tandis que les uns foisaîent voile, 
les autres retournaient tristement attendre encore, au mi- 
lieu d'un peuple étranger, l'occasion et les moyens d'aller 
retrouver leurs iUres Plusieurs expéditions de ce genre 
curent lieu successivement et sans obstacle, à la faveur de 

* Mcal, fflil. D/-(A« Puni., l. l.n.SDl et iniv.jt. Il, p. 43,». 
» md.,t. Il, p. 110-113. 
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l'obsctirité des fugitirs. Mois tout & coup, en 1657, le roi 

s'aperçut qu'elles devenaient nombreuses et fréquentes, que 
des citoyens considcrnbles s'y cngngcatcnl, qu'ils empor- 
taient de grandes richesses : dcjJi, dit-on , une valeur de 
plus (le douze niiliions diait ainsi sortie du pays Ce 
n'élail plus sur quelques sectaires faibles et obscurs que 
pesnit alors la tyrannie ; leurs opinions s'étaient répandues, 
leurs sentiments régnaient dans les closses même qui ne 
partageaient pas leurs opinions. A des litres divers, le gou- 
vernement était si odieux, que des milliers d'hommes divers 
aussi de rang, de fortune, de desseins, se détachaient de 
la patrie. Un ordic du conseil interdit ces éniigralioiis A 
ee moment, huit navires prêts partir étaient îi l'aneredans 
la Tamise : svjr l'un étaient déjà montés Pym, llaslerig, 
Humpdcn et Cronnvell 

Ils avaient tort de fuir la lyi'annic, enr le peuple com- 
mençait il là braver. Au mécontenlenienl avait succédé la 
fermentation. Ce n'était plus nii réhihli'^MMiii'nf de l'orili'C 
légal, ni même h l'abolition ilu n'i^imc é|ii.~i'n|iiil, ijue se 
bornaient toutes les pensées. A l'onilire du i^i'jind parti qui 
méditait celte liiuilile réforme, unissaient une [iiiiie de sectes 
plus ardentes, ^^ll[>illill^l^ (ilii-s ainlacieiises. De tous côtés, 
de |)eliles Miii!;céi;ati(iiis se détachaient de l'Éi^lise, prenant 
pour s\ inbole IdiiriU telle ou telle iiitci^prctation de quelque 
do-me, tantôt le rejet de telle ou telle in-atique, ailleurs la 
destruction de tout gouvernement ecclésiastique, l'absolue 
indépendance des fidèles, et le seul recours aus inspira- 
tions de l'Esprit- Sa in t. Partout la passion surmontait la 
crainte. Malgré l'active inquisition de Laud, les sectaires de 

' Neol, Ilisl. of llie l'uril , l. Il, p. I8fi. 
» Le 1" mai 1657. Riislm itrili, pari. 2, 1. 1, p. m. 
'Heà\, tfùl.o/'fhePHrit.. t. II, p.387. — Walpolc, Calalogm of Togal 
ondnebltaialmn, t. i, p.306,iJil, Id-13. Londres, 1733. 
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toutes sortes se rassemblaient, dans les villes au foad d'une 
eare, dans les campagnes sous le toit d'une grange ou au 
milieu d'un bois. Lu tristesse du lieu, le péril et la difficulté 
dein réunion, tout échau&aitl'ininginotion des prédicateurs, 
des auditeurs ; et ils passaient ensemble de longues bcnrcs, 
souvent des nuits entières, priant, clioutant, cberchant le 
Seigneur et maudissant leurs ennemis. Peu importaient h 
la sûreté et même an crédit de ces nssoeialîons fanaliques 
la déraison de leurs doctrines Pt le petit nombre de leurs 
partisans; elles élaienteouverleset proliîgéespar le ressen- 
timent général qui s'était emparé du pays. Bicntât, et 
quels que fussent leurs noms, luurs croyances, leurs des- 
seins, la confiance des non-conformistes dans la faveur pu- 
blique devint si grande qu'ils n'hésitèrent pas à se distin- 
guer par leur costume et leurs manières , professant ainsi 
leurs opinions sous les yeux de leurs persccu leurs. Vêtus 
de noir, les cheveux presque rasés, In tête cou verle d'un 
eliapeôïi a hauîe forme clàlarj;es bords, i!s étaient partout 
l'objet des respects de la multitude, qui leur donnait le nom 
de salnfs. Leur crédit s'accrut à ici point que, malgré l'op- 
pression qui les poursuivait, riiypoci'isie même se déclara 
en leur faveur. Des marchands ruinés, des ouvriers sans 
travail, des hommes perdus de déhaudies et de dettes, qui- 
conque avilit besoin de se rrk-ver (lans re^timc du public, 
prenaient le costume, l'air, le Inngngf^ des saints, et obte- 
naient aussitôt d'Line créilnlilé passionnée accueil et pro- 
tection En matière politique, reffervcsccnec, quoique 
moins générale et moins désordoniiiM', ne laissait pas de se 
répandre. Au sein des classes inférieures, et par l'effet soit 
I d'une aisance nouvelle, soit des croyances religieuses, 

Mémoira de mistreu HutcUnson, 1. I, p. 104-166, p. Ï3Î, elc, dani 
Dut C»ltK>fUin> 
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I commençaient & circuler des idées et drs licsoins d'égal ilë 
jusque-là inconnus. Diins uncspîièrfi plus t'Ievcp, quelques 
esprits rudes et fiers, détcslniit la tour, iiiéprisanL I iiii[mis- 
'Sance des anciennes lois, et se livrant nvi-n [lansum à la 
liberté de loiirs ]ieTi^ées, ixx.ii.!.':''i.^7 il'His la MiIiLnde tic leurs 
lectures ou le secret de leurs entrelicns, (1rs inslitutîons 
plus simples et jilus elliiares. Il'iiutres, .igilés (le prd- 
tcntiiins tiidIii^ [iiiies, élrriDj^eis à toule foi, cyniques 
diins leurs nueriis, rl jelés |iai' leur liiimeur ou le linsard 
au noiiiluT des uu'eonleTits , ^ispiniienl i'i un bouleverse- 
ment qui i'it place à leur .nmbilion, ou le-i airraneliit du 
mains de tout frein. Le fanalisnie el la liceiire, la sincérité 
et l'iiypoerisie, le respect et le dédain des vieilles institu- 
tions, les besoins légaux et les désirs dércf'lés, (nut con- 
courait ainsi à fomenter In colère nationale : tout se ndliail 
contre un pouvoir dont In tjrannïc échauffait d'une même 
liainc les hommes les plus divers, tandis que son impru- 
dence et sa faiblesse laissaient aux plus petites factions et 
aux rcyes les plus audacieux raetivîté et l'espérance. 

Quelque temps, ce progrès du courroux public fut ignoré 
du roi et de son conseil; étranger k la nation, et ne ren- 
contrant nulle rusislancccffectÏTO, le gouvernement, malgré 
ses embarrog, «Jtait confiant et superbe. Pour justifier sa 
conduite, il parlait souvent, et avec empbase, du mauvais 
esprit qui se propageait ; mais sa peur momentanée n'éveil- 
lait point sa prudence, et en les craignant, il dédaignait ses 
ennemis. I^^nécessjtc même d'aggraver Je jour en_ jour 
l'oppr ^ion ne r éclflirailLpQiflt.-iJ JJLs!fnipIau dissait d'au^ 
tant plus de sa forçe^qHeJiË. pécil-crnissant.l!ahligfiflit k P.lns 
de rigueurs. 

Cependant, en 1656, l|ÂngIeterre fut inondée. de pam- 
phlets contre la fïiveur accordée aux papistes, les désordres 
'Hes gens de cour, surtout contre la tyrannie de Laud et des 
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dvéïjuos. Dcji plus d'une fois In cliambrc cloilée avait 
sévèrccnciit pucii ilu [clli.'S publii^aLiom ; mais j'uniiiis elles 
n'avaient (itc si nuinbrnises , si liolcnles, ni rcpnndnrs et 
accueillies avec laiU d'ardeur. Ccllcs-ci fuiviU si'mécs dims 
les rues ik's villes, au fond des eniuiioi^ncs ; de Jinrdis con- 
Ircliandicrs vn aji|)(irlairiit de llull;indr, et avec grand pro- 
fit, des niilli<'iM ircscnipUiircs ; vu les coinuicultiil dans les 
églises c]ue Laud [l'uvait pu réussir ,'i [lurger complcteuient 
de prédicateurs iiuritaiiis. Indigné de l'inutilité de ses ri- 
gueurs, le eoiiscil résidut de déployer des rigueurs nou- 
velles. Un juriscousullc , uji lliéidogicn cl tin uiédcein , 
Prynnc, Burtiin clltaslwiek, l'ureiil traduits en nièiue temps 
devant la eliiimbrc ctoilde. On voulait d'abord les pour- 
suivre en haute traliison, ce qui cîit entraîne ia {leine capi- 
tale; maia les juges dccIiirèreRt qu'il n'y avait pas moyen 
d'étendre h ce point le sens (te la loi ni celui de leurs écrits, 
et il fallut se conteutcr d'une accusation en ^hlson «mple 
ou félonie 

L'iniquité de la procédure égala la barl>oriO'dn juge- 
ment. Les accusés furent sommés de fournir sans retard 
leur défense, sinon on tiendrait les faits pour avoués. Ils 
répondirent qu'ils ne pouvaient récrire, car on leur avait 
refusé du papier, de l'encre et des plumes. On leur en 
donna en leur enjoignant de faire signer leur défense par 
un conseil ; et pendant plusieurs jours l'entrée de la prison 
fut interdite au conseil qu'ils avaient choisi. Introduit enfin 
auprès d'eux, l'avocat refusa de signer leur défense , crai- 
gnant de sceomprouictlre auprès delà cour, et nui autre ne 
voulut s'en charger. Ils demandèrent qu'il leur fiît permis 
de présenter leur défense signée d'cux>mémes. La cour re- 
jeta leur requête , répétant que , si un avocat ne sigoait , 

■ Kwbwortb, part 3, 1. 1, p. SU. 
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elle tiendrait les faits pour avoués. » Milord , dit PrynDe , 
V vous nous demandez l' impossible. « La cour se contenta de 
renouveler sa dccleralion. Le dcbnt s'ouvrit par une insulte 
grossière* Quatre ans auparavant, ]>our ua autre pamphlet, 
Prj nnc avilit eu les oreilles coupées, « Je croyais, » dit lord 
Finiih en le ref^iu-danl , •< Jl, Prjniie iiavait plus 

(l urcillcs; il me semble i|u i! lui en re^le em-oic. .. Et 
poui- euinpIaiiT il la euiiasilé des ju^^es, un liuissier s"ap- 
pi-ui lia (lu pj'éieiivi, litai'ta ses eheveux, et mil à ctémi\ej t 
ses oreilles mulilées. •■ Slilurils, ilil Peynne, ([tie Vos Sci- 
" {^neurics nu solïeiibeiil |ioi[il ; je rie ileiiiamliî ;i Dieu (juo 
.1 (le vous damier drs oreilles [HiurnùVoiiliT - 

Ils lurent eumliiinnés au ]iil(U'i, à |ienlre les oreilles, à 
livres slerlinj; (raniendtï, et i'i un eniiirisunneinent 
perpcluel. Le jour de l'cxéeulion ^ , une foule iiimiense se 
pressait sur la pliiec; le bourreau voulut leearler. Ne 
« les repoussez pas, dillturlon, il fiiut quïls apprennent à 
u souffrir. i> El le bourreau troublé n'insista point Mon 

■ cher monsieur, dit i\ linrlon une fcninie, ceci est le meil- 

■ leur sermon que vous iiycz jamais prêche. " — « Je l'es- 
« père, répondit-il , cl Dieu veuille (ju'il convertisse les 
u assistants <i l'n jeune homme pàltt en le regardant. 
« Mon fils, lui dit Burton, pourquoi cs-tu pàlc? Mon cœar 

■ n'est point faible, et si j'avais besoin de plus de force, 

■ Dieu ne m'en laisserait pas manquer *.» De moment en 
montent , la fonlc se serrait de plus près autour des con- 
damnés. Quelqu'un donna h BaBlwtêk un bouquet; une 
abeille vint s'y poser. » Voyez, dit-il, ectto pauvre abeille ; 

' Slato-rriol*. t. III, col, 711.717. 
■ LeSajum 1637. 

* Slate-TTialt, l. III, col. 7S1. 
' Oid., col. 75B. 

* nid., coLTSa. 
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« sur le pilori même elle vifiit sucer le mif! Hi's flrurs; et 
■ moi donc, pourquoi ii"y pouiTais-ji: pus ^'oûter le miel de 
Il Jésus-Ciipist'? Il — Il Chrétiens, dit Prynnc, si nous avions 
Il fait cas de notre propre liberlé, nous ne serions pas ici ; 
u c'est pour votre Jibcrtéà lo«s ijiicnous avons compromis la 
« nôtre : £;.irdcii-!a bien, je vous en cotijuri'. Tenez ferme, 
soven ii(ièli\s à la rniisr de l>ii'u cl. du pnys ; autrement 
" vous toii)t)(TC7 , vous et vos eolnots , iliios une étemelle 
1. servitude m Et la |il,-ice refenlit de solennelles accla- 
mations. 

Quelques mois après tes mêmes scènes se renouve- 
lèrent autour de l'étliafaiid où , pour la même cause , L|l- 
burnc subit un traitement aussi cruel. L'exaltation du 
condamné et du peuple parut même plus ardente. Lié der- 
rière «ne clinrrettc et fouette par le bourreau h travers les 
rues de Westminster, I.ilburnc ne cessa d'exhorter la mul- 
titude qui se précipilnit sur ses pas. Attaché au pilori, il 
continua de parl(^; on lui^enjuignit de se taire, mais en 
vain : on le Itâillouna. Tirant alors des pamphlets de ses 
poches, il en jeta au peuple, qui s'en saisH avidement; on 
lui garrotta les mains. Immobile et silencieux, la foule qui 
l'avait ^eouté demeura pour le regarder. Quelqaesuns de 
ses juges étaient it uuefenAtre, comme cuvicux de voir jus- 
qu'oA irait sa persévérance : elle lassa leur cnriosité - 

Ce n'étaient encore là que des martyrs populaires : an- 
cuD d'eux n'élnit distingué par son nom, ses talents, sa for- 
tune; plusieurs étaient, avant leur procès, asses peu 
considérés dans leur professioa ; et les opinions qu'ils 

> Stalt-TriaU, I. [Il, col. 791. 
i/h'iL, 001.748. 
■ LelSBTritteSB. 

• Siali-Trialt, l. ni, col. 131Sgliuiv. — Édainiiiuautilt et Pika hù- 
lort^nBjoaUtBiuJrAmiimdelIollis, p. 379-383, dut n» CbUulMH, 
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avni'ent soutenues n'étaient, à )i('nucoii|i d égardï, qw. telles 
de sectes fiinatir|iics accrédili'w .surloiit d^jus la miiUiludc. 
Ficre de leur nuirniie, elle uccusu bientiU les diissfs supé- 
rieures de riiiblea^e el d'npMtliie. Mnintcnonl., i!i,-;i)it-nn, 
« rhouncur, qui d ordmiiire réside diiiis In tête, est, roinme 
" la goutte , descendu eux pieds » Il n'en élnit rien : la 
noblesse de campag;ne cL la haute bourgeoisie n'eliiiont pas 
moins irritées que le peuple ; mais plus clairvoyantes et 
moins passionnées, elles attendaient quelque grande occa- 
sion et aussi quelque espoir fondé de succès. A ce cri pu- 
blic, elles s'émurent et reprirent confiance. Le monieut 
/ était venu en effet où la nation.^_ti>ui..eaMèE&ife!ÏLSliéSj.ne 

] q^ résistassent, non en_avfii)iiij'ja's ou eii,seelairesjjg,5js._ 
Wu nom des droits et des inlér^l^ .d? Joy.y P-P,?}^ — 

Vn ^e^lbomme du comte de tiuckinghnni, John Hamp- 
jep donnq ji^ fliflinfli df "p"-" rési^tAnfif nat.ionnlc. Avant 
lui, plusieurs l'avaient tenté sans succès. Ils s'étaient refu- 
sés à payer Timpàt connu sous le nom de taxe des vois^ 
leavx, demandant que la question fût portée au banc du 
roi, et qn'on les admit & soutenir, dans un procès solennel j 
l'iUégalité de la taxe et la légitimité de leur refus; mais la 
eour avait toujours réussi à éluder ce débat* sHsmpden sut 
l'obtenir. Quoique en i 6Sfi et i 628 il eût siégé su parlement 
dans les rangs de l'opposition, il n'avait point attiré sur lui la 
méfiance particulière de la cour. Depuis la dwni^ dtssdu- 
tion, il avait véeu paisiblement, tantôt dsnsson comté, lantdt 
voyageant en Angleleircet en Eœsse; partout attentif à obser- 
ver l'état des esprits, à contracter de nombreuses relations, 

■ Propi)ara|>parléduDiuiicleUrc de lord naugblon ïsirThouuis Wcal- 
warlli, en daie du 19 mai 1637. (Sini;piKl'> Ltiitn, 1. 1. p. 38.) 

■ nétLoailmmtii94. 

s niuhwoilh, part. 3, 1. 1, p. 333, tlieC Buiv. 
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mais n'exhalnnt point son o|iii)i(>ii m niurnmrcs. Pomcs- 
seur dune grande fdrl.inie, il t'ii jouissiiil hononililemenL, 
bien que sans celât; de mœurs graves et simples, mais 
sans étalage d'austéi-ilc , rcniariiuahle même pur non alTa- 
bililé el la sérénité de son humeur, Il était considéré de 
tous sus voisins, cjuel que fût leur parli, et passait pour un 
homme sage, contraire au système qui prévalait, mais 
point fauatiquc ni factieux. Aussi les magistrats du comté 
le ménageaient sans en avOÎP peur. En Ï^P^^Ha l'impo- 
sèrent, dans la rcpnrtition de In taxe, à la faible somme de 
vingt sehellings, voulant sans doulc le bien traiter, et aussi 
dans l'espoir que la modieilc du tribut dt^tournerait un 
homme prudent de loulc réclamation, llampden refusa de 
payer, mais sans colère, sans bruit, uniquement occupé de 
parvenir à faire jujger solennelleme nt , , do fls p ersonne , 
les droits de son pays. En prison, sa conduite hit également 
caime et réservée; il ne demandait que d'être traduit eu 
justice , et représentait que Je roi n'était pas moins inté- 
ressé i résoudre par les lois une telle question. Lcroi, Scr 
d'avoir récemment obtenu des juges ' la dédaration qu'en 
cas d'urgente nécessité pour Is sûreté du royaume, la taxe 
des vaisseaux pouvait étr^ légale, se laissa enfin persuader 
el accorda k Hampden l'honneur du combat, Les avocats de 
Hampden le soutinrent avec autant de prudence qu'il en 
avait montré lui-même, parlant du roi et de sa prérogative 
avec nn profond respect , écartant toute déclamation , tout 
principe hasardeux , se prévalant seulement des lois et de 
l'histoire du pays. L'un d'eux, H. Holborne, s'arrêta même 
à plusieurs repi ises, priant la cour de lui pardonner l'éner- 
gie de son argumentation , et de l'avertir s'il dépassait les 

■ Le 14 février Iti37. Rushworlli, pan. 3, 1. 1, p. S!I3-3!1S. SuU-THaU, 
t.ll],i»1.83Set5uiv. 



LIVRE DEUXIÈME, (l6a9-t6W.} 3S1 
bornes qiielui prescrivaient la d^nceetlo loi. Les avocats 
de )a couronne louèrent eux-mêmes H. Hampden de sa 
modestie ^ Pendant treize jours enfin que dura le procès, 
et ou milieu de l'irritation publique, les lois rondamenlalcs 
du pnj's furent dcfanltucs , siuis qii'niicun n'iirocltc de pns- 
sion, îtuciin 50uii<;(ni lic desseins séititN'iix si; |uU arfresstr 
aux défenseurs de ses lihcri.cs 

Hampden fut tcniinmné ' ; quatre juges seulement vote- 
rcnteii safnieur *. I,e roi se félicila de ce jugement comme 
d'un ti ioiuplie déeisirqui siuicliuriuiul le pouvoir .irtiilrnire. 
Le. peuple en courut hi iiiêuie idée, cl u'esiiérii jilus rien 
des magistrats ut des luis; umia Clmi'les aviiil, lurl île se 
réjouir, carie peuple, en pei'daul res|]i)ii', uviiiL recouvre 
le courage. Le méronleulcruriit, jiiMjEie-lîi ïnculiérenl cl 
divers, devint tiuiiiiiiuc : [^ciitilslinniiues, bourgeois, fer- 
uiiers, miirclinuils, preslij térieus, seeliiirrs, loule In ii;i(ion 
se sentit friippée par cel arrOt '*. I.c nom île Hampileii élaïl 
dans toutes les bouches ; partout ou le [iroiionraiî a\ ee ten- 
dresse et liei'lc, car sa destinée était l'ijuage et sa cniuluite 
la gloire du ]iajs. Lrs auiis cl les serviteurs de la cour 
osaient il peine touleiiir la légitimité de sa victoire. Les 

' Cliimidoii, llhi.i'fiUv r,-m , I. 1, |.. 2ÎD. 
» SMf-Trittls. l. lit, ™l, flC-iay. 
' le lajuiii ICjT. 

' SirHumiilircy 1l:iu'ii]>i<i ( , ;ii' Jiiliii Dciiliam, sir Iticliaiil HuUon cl fir 
Ccorgï Crciul.e, Cmiirii ras-i riiiiH k'^hOi olc, SI. I.iiigiiril itii que cinc| juges 
te iii'OnODFèrcal VII favcui ik' lliim|i<ii'ii [llisl. ul E«s''i«il, I. N,[>. Ô3, liilil. 
iii-8».L(nnlres, 1835), Son ornur i>i i>i kiil ijiiiluiiinitiil do ce qu'il a toniplë 
[tuui- deux vuii lis ttcu\ uiiiiiioiiï ùiui:!:» iii ùi\i:m' i<i: []nR>]iilcn par le jugo 
Lrookc, cl ijui sont insiriics loutis ileiix itauï lu \»-i:i-x6(Siiiic-Ttmlx, 1, ill, 
coi. IIS7-llSI).Eit mS, Icnisdujuge lIuUoii lit liiir i'i Stiurliunu^ jiour 
111 cause royale (Clm-emlon, Hist. ef Ihcrcbeli.. t. VIII, |i IllO) 

' Clamidoii, D/-(/.e Tcftc»., l. I, p. 1 lî-liO. - .Ihij , IlUi i/u Un-j- 
Farl. t. I, p. U, dans mt Callcclian. ^ llacltel, Life of biilmii fVMiamt, 
part. 3, p. 137. 
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juges s'en excusiiieni, nvoiiaiU presque leur làclielé pour 
se la faire pardonner. Les citoyens paisibles se Uisaient 
tristement; les esprits Iiardis s'indlgHalent tout haut avec 
une joie secrèlo. Bientôt, soit h Londres, soit dans les 
comtés, les mécontents eurent des chefs <|ui se rapprochè- 
rent et s'entretinrent de l'avenir. Partout on prit des me- 
sures pour se eonecrtcr et se soutenir aii besoin. Un parti 
enfin se forma, soigneux de se cnclicr, nmis publiquement 
ayoué de h> riatinii. I,c roi et ?oii coiiscil s "aiiplaudissaient 
encore de leur dernier (rio[U])îie, que. iliîjà leurs adve^ 
saircs iivaleiit trouvé loroisioii elles moyens d'agir. 

Un mois environ iiprèi la eondamnation de Hampden ', 
une violente srdiliujL éclala ii Édinibourg. Elle y fut exci- 
tée par l'iiitroduiLion yibiliaire cl subile d'une nouvelle 
liturgie. Depuis sim événement, et il l'exemple do son père, 
Charles n'aiail irssé de s'H]iplii|uer à déiruire la coiisli- 
tution républi faine que I Kglise (i fieewe avait einprunféi^ 
du cfllvinisme, el.'i rélablir IVpifli'Opnl. éeossais, dont quel- 
que ombre subsistait encore, dans la plénitude de son 
aulnrilé et de sa splendeur. Fraudes, rigueurs, menaces, 
corruption, tout avait été employé pour réussir dans ce 
dessein, l.e despotisme s'était même montre souple et 
patient; il s'était adressé tantôt l'amhition des eceldsîasti- 
ques, tantôt h l'inUfrét des petits propriétaires, oi&ant h 
cedi-ci an rachat facile de la dimc, k coux-lA les hautes 
dignités de l'Eglise et les grandes charges de l'État, mar- 
cbant toujours à son but, mois se contentant de- progrès 
lents et tortueux. De temps en temps les alarmes du peuple 
devenaient plus vives, le clergé national résistait; on sus- 
pendait ses assemblées, on hannissatt ses plus hardis pré- 
dicateurs. Le parlement, souvent servilc, hésitait quelquc- 



< U35jnUleti637. 
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fois; 011 entravait les éleclions, on utouffitit les débats, on 
falsiliail mOnic les voles L Éi;lisf (î"K(-ossi;, à trnvera des 
combats où l'avaiituge (Iciiinnait loiijours à la couronne, 
pussnit ainsi par tlegrc's sons le joug d'une hicrarcliie et 
(l'une discipline h peu près eonfoniics ii celles de rfïglise 
angiicnnc, et qui consncraicnl également le pouvoir absolu 
comme le drnit divin des cvéïiues et du roi. En 1636, 
1 œuvre semblait près de son terme : 1 episcopol avait recou- 
vré sa juiidiction; l'archevêque de Snint-Andrë * était 
chancelier du royaume, l'évêquc de Ross ' sur le point de 
devenir grand ti'^sorier; sur quatorze prélats, neuf sié- 
geaient dans le conseil privé, et y possédaient la prépon- 
dérnnce Charles et Laud jugèrent qu'il était temps de 
tout consommer en imposant tout d'un coup k cette Église, 
sans cunsidter ni le clergé ni le peuple, un code canonique 
et un culte en accord avec son nouvel état. 

Mais la réforme n'avait point en fîcosse, comme en An- 
gleterre, pris naissance dans la volonté du prince et la 
servilité de la cour. Populaire <lans son berceau, elle s'était, 
par sa propre forée et en dépit de tous les obstacles, élevée 
jusqu'au trône au lieu d'en descendre. Aucune différence 
de système, de situation ni d'intérêts, n'avait, dès l'origine, 
divisé ses partisans; et dans te cours d'une longue Iuti«, 
ils s'étaient accoutumés tantôt à braver, tantôt à manier le 
pouvoir. Les prédicateurs écossais pouvaient se vanter 
d'avoir soulevé la nation, soutenu la guerre civile, détrôné 
une reine, et dominé leur roi jusqu'au jour où, en montant 

» Burnet, Hiiloirt i/c lyioii temps, l. 1, p. 3(i-58, dam nm Cnlteclion. — 
MalcoImLung, //itl. of ScoUand, élu., l. [|[, p. ItO-llâ. 

■ Spolttswood. 

■ Maxwell. 

* GUrendon, Hitt. ofUu nhtl., l. 1, p. U8-I5IJ. - Malcolm Laing, Hiu. 
ofSetOmi, i. III, p. 133. 
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sur un Iràne cli'an^fjr. il nvnd t!flia|i|)e a leur empire. Forls 
du celte uiiile el {lu snuveuir de finit de vicloircs, ils iit&- 
iiiieiit hiiriiimenl, diins leurs sermons eumme dans leurs 
pensées, !fi politique ii la religion, les affaires du pays tiux 
controverses de la (oi. et. du haut de la cliaire. l'cnsiiraientj 
cil les nouimaul. la conduite des iiimrsfrrs de la eoui-onne, 

avait eoulracte a leur éeole la luêuie audaee d esprit et de 
langage; ne devniit le trioiJi|dic de la l'eronue qua lui- 
iiiemc, il l:i clicnssait, noii-sculenienl eomine sa crovance, 
mais euuime 1 œuvre de ses mains. I! tenait pour maxime 
foudim lit 1 Inl I nliiucsiinUidli i( sin 1 „lise non 

eommo en droit de défendre, eonire le papisme, la royauté 
et 1 cpiseopat, ce que seul il avait fonde eontre eux. La 
prépondérance que valut h ses rois leur élévation au trâne 
d'Angleterre abattit quelque temps son courage; de lîi les 
succès do Jacques contre ces doctrines et ces institiilions 
presbytdriennes que, simple roi d'Ecosse, il a\ait été forcé 
de subir. Les rois se laissent aisément tromper à l'appa- 
rente servililc des nations, L'iîcosse intimidée parut a 
Charles valneuc. A la laveur de sa suprématie et de l'épi- 
seopat, il comprimait en Angleterre la réforme populaire, 
toujours combattue avec succès par ses prédécesseurs; il 
crut pouvoir la détruire en Ecosse où elle avait régné, où 
elle était seule légalement constituée, où la suprématie du 
trAne n'était reconnuo que de l'épiscopat à peine relevé et 
dénué luî-méme de toat antre appui. 

La ten^tiTe eut une issue qui a ^t souvent, en sembla- 
ble occasion, l'étonnement et la douleur des serriteurs da 
despotisme ; elle échoua en touchant an succès. 

Rétablissement de l'épiscopat, abolition des anciennes 
lois, suspension ou corruplïon des assemblées politiques ou 
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religieuses, tout ee qui se poav.'iit iircnm]>lip loin ries re- 
gards lia peuple avail r<'ussi. Dès qu'il f;illirl., pour eon- 
somincr l'œuvre, altérer enfin le ruitc pulilie, le jour même 
oiî, pour la première {oia, In nouvelle liturgie Ail mise en 
vigueur dans la cstiiëdrale d'Edimbourg, lout fut renversé. 
En quelques semaines, un soulèvemeul ïiubît cl universel 
amena à Ëdimbourg de loute» k's p;irlics du royiiunic, 
une multitude immense, propriétaires, fermiers, bourgeois, 
arlittons, paysans, qui Tenaient rédamep contre les inno- 
vations dont OQ maïaçait leur culte, et soutenir, par leur 
pnEsenee, leurs réclamations. Ils encombraient les maisons, 
les rues, eampaient nnx portes et som Ic^ murs de la ville, 
ossiégeaient la sttlle du conseil juivé, demnndnit vaine- 
ment secours au conseil munieipainssiégé lui-même, insul- 
taient les ëvéqnes k leur passage, dressaient enfin contre 
eux, sur la place publique, une accusatîan do tyrannie et 
d'idolâtrie que venaient signer des ecclésiastiques, des 
genUlshommes, et mdme quelques grands seigneurs Le 
roi, sans répandre aux plaintes, fil enjoindre aux pétitïon- 
naîres'de se retirer ; ils obéirent, moins par soumission que 
par nécessité, et revinrent un mois après plus nombreux 
encore. Cette fois aucun désordre n'eut lieu ; la passion fut 
grave et silencieuse; les classes supérieures s'étaient enga- 
gées dans la qucTGlIc-, en quinze jours une orgnnisotion 
régulière de la résistance fui proposée, adoptée, mise en 
vigueur; un conseil supérieur, élu dans ks divers ordres 
de citoyens, fut cbargé de poursuivre l'entreprise com- 
mune ; dans chaque comté, dans chaque ville, des conseils 
hiérarchiquement subordonnés exécutaient ses instruc- 

) Le IB oelobn 1637. Ruibnorth, part. 3, 1. 1, p. Mi et goiv. 
■ N«s1, ffftl ofliuPurit., I. Il, p. 97». - Halcolin Lalng, Hitl. ofSti>l- 
land, t. [Il, p. 13S-iaS. 
* LeUtHoruiibtettlSJ, 

1. » 
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lions. L'îiisiirriip.lioii nvnit (]is|(/iru, prête h renfltfre k In 

voix tlu gonvcrntiiiicrU qiiVHo s'élaît ilonni!. 

Cliarl('s l'i'pdiidit ciiliii ', m:i\i poiir cnniîrnicr la liturgie 
et (Jéfcnili'ft politîonimircs de s'assembler, sous peine 
(le trahison. Le eoiiscil d'Kcossc avait ordre de tenir secrète 
la proelamation royale jusqn'nii niomenl de sa publication. 
Elle n'étflit pas enrnrc arrivée qnc les chefs des insurgés 
en savaient déjii !c eontemi. Ils conïoiînèrent aussitôt le 
pçuple, k l'appui de ses représentants. Le conseil, pour les 
prévenir, fil publier sans délai la proclamation *. Au mo- 
ment même, et sur les pas des hérauts du roi, deux pairs 
du royaume, lord Hume et lord Llndsay, âreni publier et 
afficher, au nom de leurs concitoyras, nne proteslalloD 
qu'ils arsient mgaée. D'autres s'acquittèrent do mAme 
office partont où M hie et affichée la ^rodamation du roi. 
Dcjour en jour jdus émos, plus menacés etjplpd uniS} les 
insurgés résofurâit enâa de se lïffl* par un jKjctc,splsDiiel, 
garcil i'" ceui'qu"e) depuis l'origine de In réforme, l^cosse 
avait adoptés plusieurs fois pour décla rer et go utoair haitte- 
meiit ses "droits, ses croyanees etsesvoei^x. Alexandrè Hen- 
derson, le plus influent des ecclésiastiques, et Ardilbald 
Johnston, depuis lord Waristonn, avocat célèbre, rédigè- 
rent ce pacte sous le nom populaire de eopessSiU il fat revu 
et approuvé par les lords Balmerino, Lowden et Rothes 
II ,Q{mt(^8it, outr^^nne minatieuse et déjà ancienne profes- 
sion de foi, le nget formel des nouveaux canons, de la 
nouvelle litu^ie, et on serment d'union nationale pour 
défendre, contre tout péril, le soaverain, la religioDj, J|s& 
lois et les libertés du pays. A peine proposé, le covenant 

* Le 7 décembre 1637; Huslnronli, put. % 1. 1, p. M6. 
■ Lel9 février 1638. 
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fui accueilli nvec des (rnnsports Dimniiiirs. I>rs mcss.igcrs 
qui se relevaient de village en viilage le jioi lijroiil, avec 
une rapidité inouïe, jusque dans les lieux les plus recules 
du royaume, comme la croix tk feu élsil porlcc .î Iravers 
les montagnes pour appeler à la guerre tous les vassaux du 
même seigneur Gentilshommes, clergé, bourgeois, la- 
boureurs, femmes, enfants, tous se rassemblaicDl en foule, 
sur les places et dans les temples, pour jurer fidélité an 
covenaut. Les montagnards eux-mêmes, entraînés par 
l'élan national, oublièrent un moment, pour s'y joindre, 
leur loyauté passionnée et leurs fsronclies animosités. En 
moins de six semaines, l'Éeosse entière fut confédérée sous 
la loi do covenont. Les employés du gouvernement, quel- 
ques milliers de catholiques et la ville d'Aberdeen refusé- 
reat seuls de s'y rallier. ^ 

Tant d'audace étonna Charles i on lui avait parle d'émeu- 
tes insensées d'une vile populace; le conseil municipal 

■ Lorsqn'un obef voulait convoquer mu clan dans quelque eireonsuuKa 
subite Gt importante, 11 tnalInDeoIe.ilitenitnaecroIxdeqDcliiae boiil^r, 
en allamill lei qailre bonis e> lesëtdgoail dinilesiBgdB i'nnlmal. Celle 
oroû s'appelait la croix dt fat ou eraia lia hmti, parce que minl qui refu- 
sait d'oUiràceaigaal était noté d'infamie. Lacroix ^laii remise caire l« 
mains d'un inessBgcr ngîlB et Gdète qui, cooronl «vccnipidiliiDu bamean le 
plus Toisin , lu prtsentail ou premier de l'enitroil, sans iiroKrer une nvlrs 

promplilude nu plus proclmin villiigCi elle iiaicourail oitisi, avec la plus 
incroyable cdlcrifS, (oui le dislricl dcpendnnt il'«n m^me chef, el passait ù ses 

tout lioniDie de l'Age de f-tVits k soi\ajilc aas, et en l'int de porler \qs armes, 

de se trouver au lieu du ri'udei-vous. Celui qui y tnanquail élatl exposé A 
voir ses (ei'ret> uii^es à feu et A sang, périt dont la croix de feu ëlail 
l'emblème. Dons lu guerre civile de IT4tt,la croix de feu olrcnla sonvenlen 
Ecosse i une fois, entre autres, elle parcanmtca trois lieurai tout Udiitrict 
de BreadaliMae, espace d'environ dix lieass. Celte pratique élait nsllée 
«bée pi'esque tous les peuple» scandioares. 
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d'Édimbourg s'étnit même empressé de solliciter humble- 
ment sa clémence, prometlonl le prompt chittiment des 
factieux; cl ses courtisans écossais se vant8icnlclin(|uej0ur 
doppmidre, par leurs correspondances, que tout était 
lrant]uillc ou près de se calmer Indigné de l'impuissance 
de sa voluntc, il résolut de recourir à l a force ; mais rien 
n'Était prél; il falhiit gn^ner du temps. I.e marquis de 
Hamiltbn fut envoyé en Ecosse, avec ordre de flatter les 
rebelles de quelque espérance, mais sans engager le roi ni 
rien iiriir. Vingt mille covenaiitaîres, assemblés It Édim- 
iiuurg pour u n jeûne solennel, allèrent au-devant de Iln- 
milton ' ; sept cents ecclésiastiques, revêtus de leurs habits, 
étaient debout sar une émînencc A cAté de la route, dian- 
tant un psaume au moment de son passage *. Le parU 
voulait donnei' au marquis une liante idée de sa force; et 
Hamilton, autant pour soigner son crédit dans sa nation 
que pour obéir aux instructions de son malbv, était enclin- 
h le ménager. .Mais les concessions ciu'il apportait furent 
jugées insuffisante», et tron)peuses ; un covenaat royal, qu'il 
tenta d'opposer au eovennnt populaire, fut repoussé avec 
dérision. A[>ràs d'inutiles pourparlers et plusieurs voyages 
d'Édiiiiliourg à Londres, il reçut tout a coup du roi * l'ordre 
d'accorder nus insurgés loutes leurs demandes, i'iibolilion 
des canons, de la liturgie, de lu cour de U:iu te commission, In 
promesse d'une nsscmbtcc de TÉglisc et d'un parlement où 
toutes les questions seraient librement débattues, où les 
évéqucs jiourraient même être accusés. Les Écossais se ré- 
jouirent, mais avec surprise, d'autant plus méfiants qu'on 
prenait plus de soin d'ôter tout prétexte à la durée de leur 

• Clareiiiroii, //,.(. ofihc ttbcU.. 1. 1, p, 193. 

> Eiijuiii ms. 

• Hay, Hiil. da L<,«g-Parl.. t. I, p. SMS, daDIDn mteOi*. 

• En septembre 1638. 
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conrédëriilinn. I.c synode générni se rdunit h Glasgow 
Mais bientôt il s'aperçut que Kamillon ne s'appliquait qu'à 
entraver sa marche et à introduire dans ses aetes des causes 
de auliité. Telles étaient en effet les instructions du roi *. 
L'osscmbldc avançnit repcndnnt, et se disposait à traduire 
en jugement les cvèques. Hamillon prononça soudain sa 
dissolution Au même moment on apprit que Charles se 
préparait a la guerre, et qu'un corps de troupes, levé en 
friande par.les soins de Str.qlTQrd, était sur 1b point de.s'em- 
^!!3k'^.i>i>?i' l'%?ssG *. Hamillon repartit pour Londres; 
mais le synode refusa de so séparer, poursuivit ses délibé- 
rations, condamna tooles les innovations royales, maintint 
le covenant, abolit l'épiseopat. Plusieurs grands seigneurs 
jusque-là inactirs, entre autres le comte d'Argylc, homme 
puissant et renommé par sa prudence, embrassèrent haute- 
ment la cause du pays ; des marchands écossais passèrent la 
mer pour nchçler.dçg ipunitions et des armes; le covenant 
fut envoyé aux troupes écossaises qui servaient sur le con- 
tinent j nn de leurs meilleurs officiers, Alexandre Lesicy, 
fut invité à revenir en Ëcossc, pour prendre au besoin le 
commandement des insurgés. Enlîn, au nom du peuple 
écossais, une déclaration fut adressée au peuple anglais 
pour lui faire connaitrc les Juste!; griefs des chrétiens ses 
Arèrcs, et repousser les calomnies dont leurs ennemis com~ 
muns cherchaient h les noircir. ^\ 

La cour accueillit cette déclaration avec ironie; on par- 
lait, en se moquant, de l'insolence des insurgés, on se 
plaignait seulement de l'ennui d'avoir à les combattre, cor 

' Lb3I novembrs 1638. 

' Voyez Ic3 Eclnirrinementiiî PUett hi$Utrijiu;il'V. 
' l.e--8 noïcmlii c 1638, 
' Siro/rord'« ttiterj, t. il, p. 353, Î78, 379; 
*Lc37ftTrUr 1639. 
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gnelle gloire et quel profit pouvaient revenir de la gueire 
contre un peuple pauvre, grossier et obscur ' ? Bien qu'Ecos- 
sais lui-méine, Charles se flattait que la vieille hokie et le 
mépriB des Anglais pour l'Écoase laisseraient les plaintes 
des covenantaires sans effet sur les esprits. Hais les 
croyances qui unissent les peuples clTaceiit bientôt les 
limites qui les séparent. Dans J[a^ cause des Écossais, les 
mécontents d AnjjIeterre^ reconnurent sousjpëinè'là leur". 
Oës^rrespondances secrètes s'étàklirénTrapiciemrât^U'ÎB' 
les deux royaumes. Les déclarations des insurgés furmt 
partout répandues: leurs griefs, leurs démarches, leim 
espérances devinrent le sujet des entretiens populaires; en 
peu de tcmp8 jIs acquirent des amis et des agents à Lon- 
dres, dans tous les comtés, dans larmée, mime à la cour. 
Dès qu'on crut a leur ferme résolution de résister, et que 
l'opinion de l'Angleterre parut leur prêter son ap|)ui, il ne 
manqua pas de eourtisans écossais, anglais même, qui, pour 
nuire à quelque rival, pour se veu};er de quelque refus, 
pour ménager toutes les chonees, se hâlerejit de leur rendre 
BOUS mam de lions offices, tantôt leur taisant passer un 
avis, tantôt exagérant leur nombre, vantant leur disciphnc, 
et s'inquiétant pour le roi des embarras ou des dangers 
qu'un peu de complaisance préviendrait aisément. L armce 
royale qui s avançait vers 1 Ecosse rencontrait sur sa roule 
mille bruils semés pour 1 intimider ou la ralentir; on eon- 
seillait au {"eneral, le comte dEssex, de prendre garde, 
d'attendre des renlorts; les enneims, disuit-on, lui claieut 
fort supérieurs: ou les avait vus en tel lieu, près de la 
frontière; ils occupaient toutes les places; Berwick même 
serait en leurs raams <nant quil y put arriver. Le eomtc, 
oflicier exact et iidèle, bien que peu favorable aux dessoins 

> May, Hisl. du Lons-Fari, t. I, p. 96, àaas nui Colinfion. 
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de la cour, continua sa inorelic, entra h Bcrwick sans 
obstacle, et reconnut bicnlôt que les troupes des însurgt's 
n'étaient ni si nombreuses ni si bien prdpnriics. Mnia ces 
rapports, aussi avidement accueillis que soigneusement 
répandus, n'en troublaient pas moins tons les esprils '. Le 
trouble s'accrut encori; quand le roi fut arrive h Ynrk H 
s'y rendit avee une |)om|ic cxlraordinaire, laii|fniJ a i]if:i1iié 
lie l'irrésistible asccudiuit ik la nuijcslé royale, ci se flattant 
qu'il suffirait de la déployer pour fiiirc rentrer les rebelles 
dans le devoir. Comme poire i)abmeiTcet appel d'un peuple 
h un peuple que i'Êcosse avait fait à l'Angleterre, il lit de 
son edté un appel îi la noblesse de son royaume, la som- 
mant, selon les coutumes féodales, de venir lui rendre, en 
cette occasion, le service qu'elle lui devait, Les lords et une 
foule do genttlsbommes accoururent à York eomme à une 
féte. La Tille et le camp offraient l'aspect d'une cour et d'un 
tournoi, nullement d'une armée et de la gncnre. La vanité 
de Charles était churmée de tant d'appareil ; mais l'intrigue, 
le démode et l'indiscipline régnaient autour de lui Les 
Écossais de la frontière communiquaient familièrement avec 
ses soldats. 11 voulut exiger des grands seigneurs le ser- 
ment de n'entretenir, sous aucun prétexte, ancune relation 
avec les rdielles ; lord Brook et loti Say s'y refusèrent, et 
Charles n'osa rien de pltis que leur donner l'ordre de s'éloi- 
gner. Lord H<^nd entra sur le territoire écossais ; mais à 
l'aspect d'un eorps de troupes que Lesley avait disposé avec 
art, et que lo comte, sans y bien r^arder, jugea plus nom- 
breux qae le sien, il se rç.tira précipitamment *. Généraux 
et soldais, tous hésitAient k engager une guerre décriée. 

1 Oattaioa, Jlitt.oflheT^tU., t.I, p. 197. 
' En avril 1639. 

> GlHrandon, Hùl. af Ou rebttt., 1. 1, p. 199 et »nir. 
* RughwaTlh, part. 3, t. II, p. 93B. 
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Les Éuossais, liiiin iiiformi's, mirrnt profil ri?l(n disposi- 
lion. Ils écrivirent nux clicfs do l'nrmn', « lord iisscx, lord 
Arundcl , lord lloll.ind , modestes el flatteurs dans leur 
Inngsgc, Icmoignant dnns les scnlïincnts des lords comme 
du peuple anglais une entière confiance, et les priant d'in- 
lervenir pour que le roi leur fit justice cl leur rendit sa 
faveur Bîcntât, sûrs d'âlre appityiïs, ils s'adressèrent au 
roi lui-ruémc, avec un humble respect, quoique sans rien 
abandonner de leurs prétentions*. Charles était cmbarrasséi 
sans ardeur lui-mtmc, aussi prompt h se lasser des obsta- 
cles que peu attentif à les pr<!votr. Des confércnees s'ou- 
vrirent Le roi s'y montra hautain, mais pressé de finir ; 
les Éc(K8aîs opiniâtres, mais sans insolence. L'oi^eil de 
Charles se contenta de l'humilité de leurs discours^ et le 
18 juin 1C59, de l'avis de Laud lui-même, troublé, dit-on, 
à rapproche du danger, fut conclue ii Berwiek une paciG- 
entiOQ qui ordonna le licenciement des deux qrmées. cl la 
prochaine convocation d'un synode et d'un parlement écQ^. 
sais, mais sans qu'un traité cbiir et précis eât mis un tnrme 
aux différends qui avaient suscité la guerre. 

Elle n'était qu'ajournée, et les deux partis le pressen- 
taient également. Les Écossais, en congédiant leurs troupes, 
conservèrent aux officiers une part de leur solde, et leur 
enjoignirent de se tenir toujours prêts De son cété, 
Charles eut h peine licencié son armée qu'il s'occupa sous 
main d'en lever une autre. Dn mois après la pacification, 
il manda Siraftbrd à Londres pour le consulter, disait-il, 
sur quelques plans militaires, et il ajoutait : « J'ai bien 
u d'autres raisons, et beaucoup trop, pour désirer de vous 

> Ct«rtitdDn,ffbt.o^rt«nMf.,LI,p.3(ISeltaiv. 

■ Rlubmrih, piM. !, (. Il, p. 938. 

■ Le II Jnin I639i nuEbwarlb, ibid., p. 910. 
* WUtdockeip.». 
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" avoir quelque temps auprès de moi; je ne puis vous 
" dire pnr lettre que ceci : le covenani écossais se répand 
■ très-loin, beaucoup trop loin » StralTonl nccouriit. 
C'i^tnit depuis longtomps son plus vif désir d'ftre employé 
auprès de son maître, seul poste où son nmbilion put espé- 
rer rntscT. de pouvoir ot de gloire. Il arriva, résolu de 
déployer contre les ad versa ires de la couronne toute son 
énergie, iiarlant des Kcossnis avce un profond mépris, 
assurant que In faiblesse seule avait loul fait manquer, et 
pourtant si conlîanl dans h fermelc du roi f|u'il s'en pro- 
nietlait un inéliranlalde ;ippui. Il trouva la cour agitée 
d obseures intrij^ues : le comte dTlssex, traité avec Troîdeur 
malgré sa bonne conduite dans la ean»pagne, s'était retiré 
mécontent; les ollîciers s'uccusiiicnt réciproijucmcnt d'inha- 
bileté ou de )noIlesse ; les favoris d(? lu reine ^'e m pressaient 
à profiler de l'enibarnis général pour jiiiii-seï' leur fortune 
et perdre leurs rivaux ; le roi était triste et abattu Straf- 
ford se sentit bientôt mal à l'aise et liors d'état de faire 
adopler tout ce qu'il jugeait nécessaire, do faire accomplir 
ce qu'il avait fait adopter. Les menées des courtisans se 
tournèrent contre lui. Il ne pot empêclier qu'un de ses 
ennemis personnels, sir H^enri Vwe».nq.fût,.par le crédit 
de la reine, élevé an rang de sectaire d'État *. Le public 
qui lavait vu arriver avec anxiété, incertain de i'ussge 
qu'il ferait de son influence, tarda peu il savoir qu'il pro- 
voquait les mesures les plus rigoureuses, et le poursuivît 
de SCS malédictions '. Cependant la nécessité pressait. Vn 
débat s'était élevé entre le roi et^cs Écossais sur la teneur 
du traité de Bcrwick, oà presqBorien n'avait été réglé par 

> Strofford; Letlrn, 1. Il, p. 981,373, 

' ClarciMlon, Hiil.oflht rehU., 1. 1, p. 314 cl sdIt. 

> Ibid., p. SIS. 

* Maj, Màt. du Lmg-PaH,, L I, p. IW, dtastna Mlttiiw. 
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écrit, et Charles fit brûler, par la main du bourreau, un 
papier qui, au dire des covcnanUnires, en Gitprimnit les 
vraies conditions ; mais il n'eut gorde de rien publier lui- 
même pour dénionlir ses ennemis, car, en négociani, il 
avait laissé espérer ce qu'il ne voulait point nctouipiir ', 
Irrités de ce manquo de foi et exhortés pnr Icuis amis 
d'Angleterre à redoubler de inéfianrc, le synode et le par- 
lement d'Ecosse, loin de rien céder de Inurs prétentions, 
en formaient de nouvelles, et encore plus hardies, le par- 
lement demandait que le roi fût tenu de le convoquer tous 
les trois ans, que l'indépendance des élections et des débals 
fût assurée, que la liberté politique, fermement garanlie, 
pût veiller au maintien de la foi *. Les mots d'altentat d ta 
prérogative, à^t Bouveraineté envahie, etc., retfintirent plus 
vivement que jamaie à la cour et dans le conseil. •> Il faut, 
a dit S^fford, faire rentrer, !k coups de fouet, ces gens-li 
« dans leur bon sens La gnen-e fut résolue. Haie 
comment la sonlenir? Qoels motàb nouveajaz et plausibles 
en donner à la nation ? Le trésor public était vide, l'épargne 
royale épuisée, et l'opinion déjii asses pujssante pour qu'on 
crût devoir, sinon l'écouter, du moins foi parler. Le pré- 
texte qu'on cherchait se présenta, pcpoîs rarigioa .des 
troubles, le cardinal de Richelieu, mécontent de la cour 
d'Angleterre où prévalait l'influence espagnolc^ébiitçnrete- 
tion avec les Éco^ajs; il eotretcnait auprès d'euxun agent, 
leur avait fait passer de l'argent, des armes, et promettre 
au besoin de plus grands secoui's. Une lettre des principaux 
chefs covenantaires fut surprise, portant pour suscription 

■ Say, UUl. du Lmg-Part., t. t, p. lOt, dans ma CeUeUian. — Clercn- 
doD, Hiit. of (ho reMI., 1. 1, p, 314. — Rusbworth, pirl. 3, 1. Il, p. B6It. — 
Whtielocke, p. 30. 

* nashvarih, port 3, 1. 11,p.993-l()IB. 

> Siraffbrd-* littm, t. Il, p. 138, lt«. 
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Au roi, et dvidemmcnt aiJrcasiîe an roi rtr Franf:f;, dont ils 
sollicilaicnt l'appui Charles et son conseil ne doutèrent 
pas que cet appel à un prince étraii<;rr, liante traliîson 
selon la loi, ne saisit toute l'Angletcri'c A une imlignalion 
égale à la leur : c'était assez, pensaient-ils, pour convaincre- 
tous les esprits de la légitimité de la guerre. Dans cette 
eonfiance, qui serrait de voile au dur joug de la nécessité^ 
la. convocation d'un parlement fut décidée ; et en attendant 
qu'il se réunit, Strafford repassa en Irlande *, pour obte- 
nir aussi, des chambres de ce royaume, des subsides et des 
soldais. 

À. la nouvelle qu'un parlement était convoqué, l'Angle- 
terre l^t étonnée : die avait cessé d'espérer une réforme 
légale, et c'était pourtant la seule k laquelle elle eût songé. 
Quel que fût son mécontentement, tout dessein violent était 
étranger à la nation. Les sectaires, en certains lieux la 
multitude, et quelques hommes déjà compromis comme 
chefs des partis naissants, nourrissaient seuls des passions 
plus sombres ou des pensées plus étendues. Le public les 
avait approuvés et soutenus dans leur résistance, mais 
sans s'associer k d'autres projets, sans même leur en sup- 
poser. De longs revers avaient mis beaucoup de bons ci- 
toj'ens e» doute, sinon sur la légitimité, du moins sur la 
convenance de l'ardeur et de l'obstination des derniers par- 
lements. On rappelait sans tdâme, mais avec regret, la ru- 
desse de leur langage et le désordre des scènes qui les 

' Glarendon, Hiit. of Iht rebiU., t. I , p. 317. — Wliilcloeke, p. 31, — 
\ojtz garlODl tts pièces publiées il ce sujet pur M. Ilozurc, ï la suile ilc aou 
HUlBirt de la Rivotmion de IG8S, I. III, p. 403, noie i. Etto prouvent évi- 
ilemmeni, coiUre l'opinioade )Iame,ilellBI.LiuiB,Bro<lie, etc., quels lelire 
des chtfs licossnis fut «ITecUTeinHit enToyfe an lol de France et laipBrvinI, 
quoique Charles r^ussll b en inUKCptCT lUU Copie. 

■ Leienuinim 
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avaient agit& : on se promettait plus de prudence. Suus 
l'influence de cette disposition, les élections formirent une 
chambre des communes eoniraîre h la cour, décidée & 
redresser les grîeTs publics, et où prirent pince tous les 
hommes que leur opposiljOD avait rendus populaires, mais 
composée en majorité de citoyens paisibles, libres de tout 
engagement de parti, se méfiant des passions, des eombi- 
naisons secrètes, des résolutions précipitées, et se flattant 
qu'ils reformeraient les abus sans aliéner le roi, sans ha- 
sarder le repos du pays. 

Après un assez long lioUi qui donna fiucliiue humeur, 
le parlement s'usscniMa Cli<nrlcs lui fit lire la lettre des 
Écossais au roi de France, s'étendît sur leur Iruliison, an- 
nonça la guerre, et demanda des subsides. La chambre 
des communes tint peu de compte de la letlrr:, et parut n'y 
voir qu'un incident sans iniportanee auprès des grands in- 
térêts qu'elle avait à traiter Le roi s'en offensa, trouvant 
la chambre bien fruide à resscnlir ses affronts. De son cillé 
la fihanilii'e se, jilnignit île quelque manque d'rgards et d'é- 
tiquette, le jour où son ucateur fut présenté au roi'. La 

se défaiie de sa déilaigneusc légèreté ; et la diambrç, mal- 
gré SCS intentions jjaciliques, avait justenicut repris, en ren- 
trant à WestuiiLister, la lierlé d'un pouvoir public, onze 
ans iiiéeoiinu et riq)pt'lé par nécessité, liientol !e débat de- 
vint plus sérieux. Le roi voulait que lu dianibre volât les 
subsides avant de s'occuper de l'examen des griefs, pro- 
mettant de la laisser siéger ensuite et d'écouter avec bien- 
veillance ses représentations. De longues discassions s'éle- 

*Lel3trrill6W. 

* Pari. Miil., t. Il, col. 93i, SIS. 

> Uii., col. S3!i, SU. 
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vcreul h iic sujet, mais sans violence, quoique les sénnces 
fussent suivies urec une ardente assiduité et se prolongens- 
sent beaueoup plus tard que de coutume Quelques pa- 
roles nmcres. écliappccs a des membres peu connus, furent 
aussitôt réprimées, et les discours de plusieurs serviteurs 
de la couronne, dnillcurs estimes, obtinrent un favorable 
accueil Mais la elmmbre se montra fermement résolue à 
fane passer tes griefs avant les subsides. En vain on lui dît 
(|ue Ja guerre pressait; elle se souciait peu de la guerre, 
quoique sans 1 avouer iiautemciil, par égard pour le roi. 
Cliarics recourut u I luten entiun de la chambre des pairs, 
ils votèrent qu a leur aviï les subsides devaient précéder les 
griefs, et demanderont uih; iojiIci ulicc aux communes pour 
les exhorter a procéder ainsi -. Les communes acceptèrent 
k conférence, mais votèrent a leur tour, en rentrant dans 
leur chambre, que la dcliheralion des pairs portait atteint* 
a leurs privilèges, car ils n avaient nul droit de s ocupcr des 
subsides avant qu'elles les eussent T c^^lés Les hommes de 
parti, Pyin, Ilampden, Saint-JoNn, s'emparèrent de cet in- 
cident pouréchuulfer la chambre, dont les intentions élalenl 
plus modérées que ne le comportaient ses principes et sa 
situation. £lle s'agitait avce impatience, contenant sa forée, 
mais décidée à maintenir son droit. Le temps s'écoulait; le 
roi se laissait dire que ce parlement serait aussi intraitable 
que SCS prédécesseurs. Déjà irrité, il envoya à la ehambre 
un message portant que, si l'on voulait lui accorder douze 
subsides, payables en trois ans, il s'engagerait il ne perce- 
voir désormais la taxe des vaisseaux que de l'aveu du par- 

■ Clercnilon, Hiit. of Ihe rttttt., 1. 1, p. XD, $SS. 
' Ibid-.p. 239, SM, m 

° Fart. UUt., t. Il, col. 560. -Clifendon, HCtI. efAe rOell., 1. 1, p. 330 
t Farl. Hui.,«al. 065.— Glirtodou, MUt. eflhe nMI., 1. 1,p. SSl. 
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lement K La somme pnrut énorme ; c'était plus, disait-on, 
que tout l'argent du royaume. D'ailleurs il ne suflisait pas 
que le roi renonçât k ia taxe des vaisseaux ; il fallait qu'en 
principe, pour le passé comme pour l'avenir, son iilégiti- 
mité rùl déclarée. Cependant la chambre ne voulait pas 
rompre avec le l'ui; on lui Jciiiunti'ij que la valeur de douze 
subsides ne s'élevait pus, ii Li^aucoup prè^, aussi haut qu'on 
l'avait dit d'abord; et malgré sa répugnance à suspendre 
l'examen des griefs, pour prouver sa loyauté, elle prit le 
message en considération. On était sur le point de décider 
qu'on accorderait di's subsides sans en fixer le montant, 
lorsque le setrélaire il Elat, sir Henri Vane, se leva et dit 
qu'à moins iraJuiellrc le message tout entier, ce n'éUiïtpas 
la peine de délibérer, car le roi n'accepterait que ce qu'il 
avait demandé. Le procureur général Uerbert confirma 
l'assertion de Vane La surprise et la colère saisirent la 
chambre; les plus modérés furent frappés de consternation. 
Il était tard; on remit le débat au lendemain. Mais ce 
jour-là, au moment où les communes venaient de s'assem- 
bler, le roi les fit mander à la chambre haute, et trois sc- 
maîneç après sa eonvoesUon, le parlement fut disso us *. 

l^e heure a^ia la dissolution, Edouard ilyde depuis 
]erd daresdua, reneontra Saint-John, ami de Hampdeu et 
Vm des meneurs de l'opposition déjà formée en parti. 
Hj'âe ^tait triste; Saint-John, au contraire, d'un visage 
naturellement sombre et qu'on ne voyuil jamais sourire, 
arait l'air joyeux ei les yeux animés. « Qu'est-ee qui tous 
u trouble ? » ditril à fiyde. — « Ce qui trouble, lui retondit 

■ Le i mai 1610. PaH. ffirt, J. », eoL 57W«. — CJarfflwiM, MUI. of 

(Ae«6fH., M, p. asaolsuiv. 

> Clarcndoo, llitl.oflkertbttL, t. l,p.33B. 

> Le S mai IGIO. 

• is« le 16 »Tri(r IliOS. à Dishw diui le WiJl*Un< 
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« Bydc. benucoup d'IioniKttes gens : I» dissolution si îm- 
u prudente d'un parlement si soge et qui, dans la confu- 
B sion où nous sommes, eût pu seul nous porter remède. 
" — Bon! reprit Sainl-Jolin, avant que les choses aillent 
Il mieux, il faut qu'elles aillent encore plus mal ; ce parle- 
« ment n'eût jamais fait ce qu'il fnut f^iirc '. 

Le même jour, dans la soirée, Charles <<tait plein de 
regrets. On lui avait, dit-Il, faussement représenté les dis- 
positions de la cliarahre; jamais Vane n'avait reçu de lui 
l'autorisation de déclarer qa'ii moins de douze subsides il 
n'accepterait rien. Le lendemain eneorc il s'inquiéta, réu- 
nit quelques Iiiimi]]i!s .sii|,'cs, et leur demanda si la dissolu- 
lion ne pourr;iit p;i^ èhc révoquée. Celte mesure fut jugée 
impossible; et Charles ristourna au despotisme, un peu 
plus troublé, mais aussi léger, aussi li.iuMin qu'avant 
l'cpreuïc qu'il venait de tenter pour l'n soriir -. 

L'urgence de la situation parut un mnmenl rendre a ses 
ministres quelque assurance, îi ses mrsinrs quelque succès. 
Strafford était revenu d'Irlande % alleint d'une violente 
altaque de goutte, menacé d'une pleurésie, hors d'état de 
se mouvoir Mais il avait obtenu du parlement irlandais 
tout ce qu'il avait demandé, subsides, soldats, oITres, pro- 
messes ; et dès qu'il put quitter son lit, il se remit ^ l'œuvre 
avec SB vigueur et son dévouement accoutumés. En moins 
de trots semaines, des contributions volontaires, provo- 
quées par son exemple, visèrent à l'échiquier près de 
300,000 livres sterling; les papistes en fournirent la plus 
grande part ^. On y joignit toutes les Texations en nssgo, 

' ClarcndoQ, llUt. of ihe nbell, i. I, p. SW. 

* I6id.. p. 3il. 

* Le «avril 1610. 

* Straffard'i LtUtn, t. Il, p. i03. 

' Keal, HiiU ofAe Puril.. I. Il, p. 396. 
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les emprunts tareés, la taxe <Icb vaisseaux, les monopoles; 
on ouvrit mémo l'avis de faire fabriquer des monnaies de 
lins nloî Aux yeux du roi et de ses scrvitcui-s, la néces- 
site excusait tout : mais 1r nécessité n'est Jamais la borne 
de la tyrannie. Charles reprit, contre les membres du par- 
lement, SCS inutiles habitudes de jicrsceution et do ven- 
geance : sir Henri Bellusis et sir John Hotham furent 
cmprisoimës pour leurs discours ; on fouilla la maison et 
les papiers de lord Brook ; M. Crew fut mis h la Tour pour 
n'avoir pas voulu livrer les pétitions qu'il avait reçues, 
durant la session, comme président du comité chargé de 
les examiner On exigea de tous ics eccldsissliqucs le 
serment de ne jamais consentir h aucune altération du 
gouvernement de l'Église; et ce serment se terminait pur 
un et cœlera qui fit sourire avec méfiance cl toui coux ^. 
Jaraiiis le langage n'avait été plus ui rogant ni plus dur : 
quelques gentilshommes du comté d'York s'étaient refusés 
il une réquisition arbitraire; le conseil voulait les pour- 
suivre. .1 La seule poursuite il exercer, dit Strafford, c'est 
« de les faire venir et de les mettre aux fers *, >• tl con- 
naissait mieux que nul nuire l'élcndue du mal; mais la 
passion étouffait en Ini toute prudence comme toute 
crainte : on ciit dit qu'il s'efforçait de communiquer au roi, 
au conseil, k la cour, cette âèvrc qui aveugle l'homme sur 
sesbrces et sur ses dangers. Jl retomba malade et toucha 

' May, mu. da Long-Pari , t. 1, p. ISi, .lans nu ColkHion. - Wl.itï- 
lockf.p. 31. 

• Part.Hiil., l. ll,col,K8*. - iloïtmoilti, irai l 2, l. II, |i. 

> Voici le lexle ilcce |uiriigra]i1iv : • Je jure... de lie jiiiniiis cousenlïr A 
a DUcune altération du gouvernemtnl de celle Égliie, lel qu'il Mt malnlc- 
<r iiuil ré|^d par dea iTeherftjuei, ivtilDes, doyeni, Brehiditerei, eIc. ■ 
(Kcal, //iil. of |A« PutU„ t. Il, p. SOS. — Bushworth, pari. 3, 1. II. 
p. Il 86.) 

1 SlfagOrd'l ItUefi, t. Il, p. W. 
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aux portes de la mort ; mais son impuissance ne fit qu'oc- 
croître l'âprelë <lc ses avis ; et ii peine en élat de se soutenir, 
il partit aveu Ip roi pour l'arnuie déjii réunie sur la rronLlcre 
d'Ëcosse, et (|u'il devait commander. 

■ l'Il apprit eu roule que les Écossais, prenant l'oiïcnsive, 
-ëtoleotenlréB en Angleterre '*ï êt eirarrivant à York, qu'ils 
-anient bnltu &_Newb urne *, presque sauB résistnnce, le 
-|Hwmior corps ^anglais qui„s'^tait trouvé sur Icur-chemin. 
^ii^n et ■'autre événement n'étaient pas l'œuvre des Essais 
seuls. Durant la pacification, leurs commissaires h Londres, 
avaient contracté avec les chers des mécontents une étroite 
alliance; et ceux-ci les avaient exhortes, si la guerre re- 
commençait, à envahir soudain l'AnglcIcn-c, leur promet- 
tant l'appui d'un parti nombreux. L'n messager fut nicrac 
expédié en Ecosse, port^int Unns une canne creuse un enga- 
gement nu bas duquel, pour inspirer aux Kcussais plus de 
confiance, lord Saville, seul meneur avéré du complot, 
avait contrerait la signature de six des plus grands seigneui's 
anglais. Une haine passionnée contre Strafford avait seule 
poussé lord Saville, homme méprisé, dans cette audacieuse 
intrigue ; mais tout porte a croire que des patriotes 
plus inlluenls et plus sincères y avaient égiilcmcnt pris 
part Ils ne se trompaient point sur les dispositions du 
peuple. Le poriemeot k peine dissous, l'aversion de la guerre 
contre l'Écossc avait édité. A Londres, des placards exei- 
tèrcnt les apprentis & se soulever et émettre en pièces Laud, 
auteur de tant de maux. Une bande furieuse assaillit son 
palais, et il fut contraint de se réfugier à Wbilehall, L'égliae 
de Saint-Paul, où siégeai! la cour de haute commission, fut 

> le 31 aDdl IIUO. 

• LeaSaaailMO. 

* BuruM, fii'il. de mon ttmpi, 1. I, |i. :>L-j7, dans ma Cofltcd'ou. — Wliilc- 
lack*,jrfliien'al(, «le., p. 51 .— Uardwitla't Papm, l.ll, p. tt(7. 
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forc^ pnr une outre bande cnant : Point d'èvêques, point 
de Jwuae eomtnùsion ' ! Dnns les comtes, la violence seule 
put réussir à recruler. Pour y éc&npper plusieurs se muti- 
lèrent, quelques-uns se pendirent * : ceux qui obéissaient 
sans résister étaient insultés dans les rues, et traités de 
lâches dans leurs familles, par leurs amis. Rendus à leur 
corps, ils y portaient. Ils y trouvaient les mêmes seutimenls. 
Plusieurs ofitciers, soupçonnés de papisme , furent tués 
par leurs soldats Quand l'srmée se trouva en Tace des 
Écossais, l'indiscipline et les murmures redoublèrent ; elle 
voyait le covcnant flotter écrit sur leurs drapeaux ; elle en- 
tendait le tambour appeler les troupes au sermon et leur 
camp retentir, au lever du soleil, du chant des psaumes et 
des prières. A ce spectacle, aux récits qui leur parvenaient 
de la pieuse ardeur et des dispositions amicales de l'Ëcosse 
pour le peuple anglais, les soldats s'attendrissaient et s'in- 
dignaient tour à tour, maudissant cette guerre impie, et 
déjà vaincus, car ils croyaient combattre leurs frères et leur 
Dieu Arrivés au bord de la Tyno, les Écossais, sans dé- 
monslratton hostile, demandèrent la permission de passer. 
Une sentinelle anglaise fil feu ; quelques coups de csnon lui 
répondirent; à peine une action fut engagée; l'armée se 
dispava, et SIraObrd n'en prit le commandement que pour 
se replier jusqa'i York, laissant les Écossais occuper sans 
<dMtacIfl le paya «t les places situées entre cette ville et la 
frontière des deux royaumes*. 

Dèecemonient, Strafford lui-même fut vaincu. En vain il 
essaya, tantôt par caresses, tan tdt par menaces, d'inspiraraux 

1 Clarendon, Hût. afike nbtU., 1. 1, p. 2t6. - Wliilclocke, p. 33, 

> Slrairord't Uturt, l. Il, p. 5SI . 

> RuBbivorlIi, pari. 3, 1. Il, p. 1191-1195. 
' Heylin.ii/Vo/'tourf.p.Ml. 

• Clirciidun, Hitt. af Ou nbtU., 1. 1, p. 3I8-S50. — nasbworlh, pan. 3, 

I. Il, p. im. 
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tnmpesd'antressentimeBtsjseEi sTimGesaDTofBoifTS âdieat 
odntraintesetdissimulsient mal son méprisou sa colère; ses 
rigueurs irritaient les soldats sans les effrayer. Bienlât arri- 
vèrent de plusieurs comtés des pétitions pour supplier le 
roi de faire la pnix. Les lords Wharton et Howard se ha- 
sardèrent à en présenter une; StrnfFord les fit arrêter, 
convoqua un conseil de guerre, cl demanda qu'ils fussent 
fusillés en téte de l'armée comme fauteurs de In révolte. 
Le conseil gardait le silence : Hamilton le rompit. •< Mi- 
0 lord, dit-il b Straftord, quand le jugement sera rendu, 
o étes-vous BÛr des soldats? " Strnfford, comme frappé 
d'une révélation, détourna la tête en frémissant, et ne ré- 
pondit rien Cependant sou indomptable fierté soutenait 
encore son espénince. " Que le roi dise un mot, dcrivait- 
II il à Laud, et je ferai sortir d'ici les Écossais plus vite 
■c qu'ils n'y sont entrés; j'en réponds sur ma léte : mais il 
« faudrait que l'avis vint d'un autre que de moi. " Charles 
en effet l'évitait déjà, rcduulunt réimrgii^ de sus conseils. Ce 
prince étui! tombé d;ms un pi'ofond découragement; cha- 
que jour iui appiiriait quelque ]iou\ellc preuve de son im- 
puissance ; l'argent ni^inqiinil. et jiui moyen d'en percevoir 
ne réussissait plus; lis siililiits si: mutinaient ou déser^ 
taicnt par bandes; le peuple s'agitait partout, impatient 
du dénoùment qui se laissait [iressenlir; les correspon- 
dances avec les Écossais se renouaient autour du roi, dans 
son camp, jusque dans sa maison. Ceux-ci, toujours pru- 
dents dans leurs actes, humbles dans lenr langage, ména- 
geaient les comtés qu'ils avaient envahis, comUaient d'^ 
garda leurs prisonniers, et renouvelaient en toute occasion 
leurs protestations de sentiments pacifiques, de fidélité et 
de dévouement au roi, sûrs de la victoire et as deman- 

1 Burnel, BM, de nçn ttap», 1. 1, p. S6, dans m» CWInKm. 
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(lanl que h paix, qui ne pouvait manquer de In cnosanw. 
Au mot de paix eommençait ît Eunir celui dtt parlement. 
A ce aom, Charles, saisi de ci-aintc, imagina on ne sait 
par qael avis, de convoquor ii York le grand conseil des 
pnirs du royaume, assemblée féodale depuis quatre siècles 
toniLce en désuétude, mnis qui jadis, au temps de la Tai- 
blessc di's communes, avait souvent partage seule le pou- 
voir souverain. Sans Lien savoir ce qu'était ni ce que 
pourrait celle assemblée, on en espérait plus de complai- 
sance et de ménagement pour l'bonneur du roi ; on se de- 
mandait s'il ne serait pas possible qu'elle votât seule des 
subsides ^. liais avant que le j^TOiid i^onscîl se fût réuni, 
deux pétitions, l'une de la cité de Liiailres l'autre de 
douze pairs, des plus considérables par leur i-;nv^ ou leur 
crédit sollicitèrent, en termes exprès, hi convocation 
d'un vriii parlement. C'éliiit assez pour vuinciT In dornicre 
résistance d'un roi qui ne pouvait plus rien, Au milieu de 
ces incertitudes, StrafTord, pour satisfaire son ressentiment 
autant que pour justifier ses avis, avait attaqué les Écossais 
el remporté sur eux quelque avantage ; il fut blâme comme 
ayant compromis le roi, et reçut l'tnrdre de se renferouer 
dans ses quartiers'. Les pairs s'assemblèrent °. Charles 

1 le 7 si.pLeiiiLrc ICIO, flusliviorlh, pari. 2, 1. H, p. IS57. 
' Llureiiiluii. IKil. oflhcttbiU.,H, p. SS. 

> Rusliuonli, i>ar[. 2, i. Il, p ISflî. 

' Ibid., p. laiiu. Les iloiiic signuiaiits «[aient les lords Essen, Dfriford, 
llerlfonl, Warwick, Brislol, Hulgrnvc, Say et Seal, Rownrtl, BalinKhmke, 
Ma m] et il le, Brook el Pagel. 

> Clareuiion, HUt. of ihe rebdl., l. 1, p. 273- - MM. Lingard («fW. of 
Eiigland, 1. X, p. 9j,noU:9i)elBroA\t[HUt.OflheBriIiihtiHpirt.<Hc.,Ult, 
\i. S59} nienl ce Tait, d'apris des inducttoiu liri^DS de doeamenls officiels bI 
conlemporniiu i maii leurs rainina oe me paraisseat pas suiDsinles pour 
liîre rejelir te lémoignago do Clareadon, ilonl le r^cll csl formel, circoD- 
ilauelt, et qui n'arall AccBigeLauenn mollf d'alldrcr la vérité. 

■ Lelt4Mpteinlrel6W. 
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leur annonça qu'il Gonroquoit un parlement, et ne réclama 
que lenrs conseils pour traiter avec les Écossais Les né> 
gociations s'ouvrirent. Seize poirs, tous enclins au parti 
populaire, furent cliargiis ile les (!iri);er On stipula d'a- 
bord que les deux armëcs resteraient sur pied, et que le 
roi payerait celle des Écossais iiussi bien (|uc la sicune. Un 
emprunt de 200,000 livres sterling fut demandé, pour y 
suffire, à la cité de Londres, et les pairs joignirent leur 
parole Ii eelte dn roi pour en garantir l'emploi Après 
avoir signé à Rippon les articles préliminaires, Charles, 
pressé de se reposer auprès de In reine de tant d'embarras 
et de dégoiîls, transféra la négociation îi Londres ' , où le 
parlement devait s'assembler. Les comniissiiires écossais 
s'y rendirent en liàt«, certains de trouver là de puissants 
alliés. Les élections s'accomplissaient dans toute l'Angle- 
tcrre; la nation s^ portait avec ardeur; la cour, triste et 
abattue, essayait en vain d'y exercer quelque influence ; 
ses candidiitK, faiblement soutenus, étaient partout repous- 
sés ; elle nt' rciissit même pas à faire élire sir Thomas fiar- 
diner, que le roi voulait .ivoîr pour orateur La réunion 
du parlement fui fixée au 5 novembre. Quelques personnes 
conseiMèrent à Lnud de cboisir un autre jour. Celui-là, dit- 
on, était de mauvais augure; sous Henri VIII, le parlement 
rassemblé à pareil jour avait commencé par la ruine du 
cardinal Wolsey, et fiai par la destruction des abbayes 

1 HushworUi, pirt.3, t. Il, p. i^S'ù. 

■ LcB lards Bcdrord, Herllon!. hsscK, S;i lis lin l'y, Wunrii^k, Brlslol, Ilol- 
laml. Ilcrkillirï, MaiidcTilIc, Whai loii, l'ai-'Cl. Hio,jk, l'anlul, llownra, 
Saville, DuiisiDOre. 

■ liualiwortii, piirt. 2, I, il, p. 1279, 

' l.ei3 octobre lllta. lluiliuorlli, \m-l.% I. Il, p. mG-l30r>. 
» CUirendoii,H«l,o/'//icrrieH, t. Il, p. - WMlïloilie, p. 35. 
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Laud ^cnrta ces prësnges, non par confinnce, mais comme 
lassé do combattre, et s'absudonnont, ainsi qne mq maître, 
aux cfaanoes d'un avenir que tous cependant, Taincns ou 
vainqueurs, étaient bien loin de prévoir. 
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OuvFrlitre du parlement. — Il s'empiirc du pouvoir. — Élat des partis 
poliliquesel religieuï.— Concessions du roi. — Nigoclalions entre te roi 
et les cliefs du parlement. — Coni[ilo[ de l'armée. — l'rocès el mort de 
SlritTord. — Voyage du roi ta Éausc. — loBurrcclion de l'Irlande. — 

— Débat delà renuinIraDce. — Retour du roi ï Londres. ■— PiDgriideb 
Nralulitm. — Étntale», — Affaire das olaq nembret. — Le roi qaille 
JLmdre*. — Déptrtde 11 rdneponrleMUtiue&l. — Amlnde bmlllee. 

— K^goeUliou.— Le roi iieA York w résidence. — le» deux pulls n 
pNpai^l i It gnerre. — L'entré de Hull eil refoaée la roL ~ Valnas 
leniativM de eondllalloa' — Fontialian des deux atiniet. 

4640-1642. 

Au jour fixé, le roi ourrit le parlement. II se rendîl It 
Wesboiiuter sans pompe, presqpiB tans suite, non à eheral 
et le long des rua, selon l'ogage, mais par U. Tamise, dans 
une simple bftrqne, eraigiuitit les rcgardj comme un vaincu 
qui suit la tmmplie de son vabiqaenr. Son discours fat 
vague et embarrassé. Q y promit le redressement de tons 
.les ^Ie&, mois persistant à donner aux Écossais le nom de 
rebelles, et k deigander qu'on, les chassdt du royaume « 
«Ômme si îa guerre dorait encore. La chambre des com- 
munes récouta avec un froid respect. Jamais, au début 
d'une session, on ne l'avait vue si nombreuse ; jamais les 
visages n'avaient paru si fiers en présence du souverain '. 

'Clarendou, lliit. af iht rtiia., t. II, p. - PaH. Hiai., t. H, 
, col. «30. 
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Le roi à peine sorti , ses serviteurs , rares dans la chain- 
hre, reconnurcnl bientôt, au milieu des groupes et dans 
Jours entretiens, que le eourroux publie surpassait mcine 
leurs craintes. La dissolution du dernier parlement avait 
aigri les hommes Ics-plus modères. Nul ne parlait plus de 
conciliation ni de prudence. Le jour était venu , dis.iil-on , 
de ddploycr tout le pouvoir de la clinnibre et de déraciner 
les abus, si bien qu'on n'en pût craindre aueun rejeton. 
Ainsi, avec des forces bien inégales, des pensées également 
hautaines se trouvaient en présence. Depuis onze ans, le 
rui el l'Église nvaïcnl proclamé leur Bo.uvcraïncté absolue t 
indépendiinte, de droit divin ; ils avaient tout tenté pour la 
faii'o accepter ou subir à In nation. Hors î'éM d'y réussir, 
et pourtant professant toujours les mêmes maximes, ils 
venaient, dans leur impuissance , dema nder secours à nne 
assemblée q^ui, sans l'ériger en principe, sans l'étaler fas- 
tueusement, croyait aussi k sa souveraineté, et se sentait 
capable de l'exercer. 

Elle commença par mettre au grand jour tous ses griefe. 
Chaque membre arrivait portcurd'une pétition do sa ville on 
de son comté ; il la lisait, et la prenant anssitAtpour texte de 
quelque discours, il proposait qne la chambre, en attendant 
des mesures plus efScaces, vot&t du moins que les plaintes 
étaientlégitimcs'. Ainsi éclata en quelques jours et de toutes 
parts l'opinion du pays. Ainsi furent soudainement passés 
en revue et condamnés tous les actes de la tyrannie, les 
monopoles, la taxe des vaisseaux, les arrestations arbi- 
traires, les usoFpaUons des évéques, les procédés des cours 
d'exception. Mol ne s'opposait & ces résolutions'; etfclle 

I Airl. Sût., t. n, ixA.m^ee. - Clanudoo, BitLefAi nttU., t. II , 
p. ai. — Buslnvorth, paît. S, 1. 1. p. 31. 
Jïwf.,L 11, col. 679. 
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ëtnitl'itnnDimit<ïquc plusieurs furent adoptées sur la mottou 
d'iiomrncs qui, peu après, devinrent les plus intimes conli- 
dents du roi 

Comme si ce moyen n'eût pas sufTi à tout di;voilcr, plus 
de, quarante comités furent institués dans la chambre pour 
recliercher les abus et recevoir les plaintes des citoyens 
De jour on jour, des bourgeois, des fermiers venaient h 
elievnl, et par bandes, apporter à Londres celles de leur 
ville ou de leur canton L'accusation fut partout provo- 
quée; ellcrelenlit du haut delà chaire, sur les places publi- 
ques, avidement accueillie, quel qu'en fut l organc ou la 
forme, et admise avec la même conGancc, soit qu'elle a'élc- 
VfU, sans rien spécifier, contre le gouvernement tout eutror, 
soit qu'elle nommât des individus pour réelunira', sans mis- 
sion, leur eliàLiinenl. La |)uissance dc^ coniiEiis fut illiinifée ; 
personne n'euL le droit d'y oiiposer même le silence, et les 
membres mêmes du conseil privé (urciit tenus de répondre 
sur ce qui s'était passe dans son sein ' . 

A l'iraprobation des actes se Joij^nit la proscription géné- 
rale des auteurs. Tout agent de la couronne, quel que fût 
son rang, qui avait pris part à l'exécution des mesures 
répr ouvées , fut marqué du nom de délinquant^. Dans 
chaque comté, une liste des délinquants fut dressée. Aucune 
peine uniforme et déBhittvc ne fut portée contre eux ; mais 
ils pouvaient chaque jour, au gré de la chambre, au moin- 
dre prétexte de nDOvelie défaveur, être appelés devant elle, 
et punis par des amendes, l'emprisonnement ou la coofisca- 
tion. 

t sir Jolin ColEpEppcr, lord Digliy, tard Falkland, etc. 
> nustmoi'lh , p;ii't. 3, 1. 1 , |.. 28. -- Ncal , HUI. of Ihi Puril., I. Il, 
|). 518. 

' Wliilclockf, JfCHioi i*n/s, cli;. |). 36. 

' Cluruncloii, lliit. efUu rcbcU., 1. Il, p. 43. 

' im., p. it. 
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En vérîGant ses propres élections, Iii ciiambre déclara 
iadignc de siéger sur ses bancs quiconque avait eu part & 
quelque monopole ', Quatre membres furent exclus h ce 
tïtPC Plusieurs le furent également sous prétexte de quel- 
que irrégularité, mais au fond sans motif It'gal, et parce 
qu'oD se méfiait de leurs opinions. Deux des monopoleurs 
les plus décries, sir Kenri Mildmny et M. Whitaker, furent 
admis sans oiistacie : ils s'étaient lionnés au pouvoir nou- 

A laspecc ue ce DOuvoir si iiniiiciisc, si siiliiL, si pas- 

(lUiCOiuTue avait a redouter un reproelie ou un cuneinî. 
Pour (MX i atcusaiion euiit pni'tout , la ik'feiiso nulle part. 
La euur ne soiiaeaii, quù se faire oublier; le rui cachait, 

ion sa tristesse et ses inquiétudes; 
les luges. iremmnnt peur eux-inëincs, n'auraient osé pro- 
téger un ueiinouant ; les évcques voyaient autour d'eus, 

bsl.tcle, leurs innovations abolies; 
jolin Bancroii, evcquc d'Oxford, monriit subitement do 
trouDie ei ae peur ■ : les prédicateurs ]ireslij térieiis ren- 
traieni. sans iiire legai en possession des cures et des 
chaires: toutes les secics dissidentes reprenaient publique- 
ment leurs assemblées : les païupblels de toute sorte circu- 
laient en pleine iiberie : le despotisme royal et épiscopal , 
encore debout toui eniier avec ses miulslres, ses tribu- 
Daux. SCS lois, son cuite, était partout immobile et im- 
puis&ani 

I U9 novcmbrel640. 
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Strafford araitpi^m cette explosion cl supplie I« mi de 
le dispenser de se rendre au parlement. "Je n'y serai, lui 
Il écrirait-il, d'aucun serrice à Votre Majesté; ma présence 
Il accroîtra ses périls, et me livrera & mes ennemis ; qu'elle 
u me permette de rester élmgnë, en Irlande, à l'armée, où 
« elle voudra ; je pourrai l'y servir encore, et me soustraire 
■1 à la ruine qui m'attend. » — u Je ne puis , lui répondit 
it le roi, me passer ici.de vos conseils; aussi' vrai que je suis 
u roi d'Angl^rre , vous oe courez aucun danger} ils ne 
u toucheront pas un cheveu de vob» téte » Stnfford 
balançait encore ; mais, sur une seconde invitation, bravant 
l'orage puisqu'il Ikliatt le subir, il partit, résolu d'accDscr 
lui-même, devant In chambre haute, et sur des preuves 
récemment recueîlbes, les principaux chefs des communes, 
pour avoir provoqué et soutenu l'invasion des Écossais. 
Informés du coup qu'il leur voulait porter, Pym et ses amis 
frappèrent les premiers. Le 9 novembre, Slrafford arriva h 
Londres ; le 1 0, la fulïguc et lo fièvre le relinreul dans son 
lit ; le 1 1 , la chambre des communes fit fermer ses portes, 
et, sur in motion ^e Pym, l'accusa soudain de haute truhi- 
son. Lord Falkland seul, bien qu'ennemi de Strafford, dit 
qu'un délai et quelque examen lui semblaient exigés pur lu 
justice et la dignito de la chambre, u Le moindre retard 
11 peut tout perdre, icpondit ï'ym', si le comte s'entretient 
« une seule fois avec le roi, le |iar'ii'meiil sera ili>soiis; 

>i point. 11 Et il sortit aussitôt, suivi (l'un comité, [)Our aller 
porter Taccusation à la chambre des lords *. 

' WliilcIocLe. ]>. 36. On seruit tenlf de crotre que H. Linganl (flùL of 
Engl., t. X, ]i. 107} iiVi |j:^s<.'iiiiiiii ni.' passage, cav il dit que les amioaDlsde 
Slraflord tui rnngi'ill^rc^iii de ne p.is se l'endri' !i LondTC», mil que ponrM 

* State-Triak.t. 111, cjil. 13B3,diins la uolc. 
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StraBbrd était en ce moiacnt chez le roi. Au premier 
avis, il se rend en toute liâte à la chambre haute, où Pyin 
l'avait devancé. Il trouve la porte fermée, frappe rudement, 
et tançant avec colèi c l'iiuissicr qui hdsiliiit à lui ouvrir, il 
travenait la salle pour nller prendre sa place, lorsque plu- 
neurs voix lui crièrent de se retirer. Le comte s'arrêta, re- 
garda autour de lui, et obéit, après quelques secondes d'hé- 
sitation. Rappelé une heure après , on lui enjoignit de se 
mettre & genoux , & la barre ; là il app rit que la diambre 
avait admis l'accusation des communes, et décidé, s ur leu r 
demande, qu'il serait détenu à InTôiir. II voulut pariw, 
mais la chambre refusa de l'entendre, et î'ordrefl'eniprison- 
ncmetit fut aussilât exécuté'. 

A l'aceusat ion de Strafford succéda presque immédiate- 
m^t celle de Laud, moins reSôil^j 'mais encore plusodieux. 
Fanatique ausd sincère que dur, sa cunseience ne lu! repro- 
chait rien, et il s'étonna de la poursuite. •> Nul membre 
■ des communes, ditril, ne pouvait, au fond du cœur, le 
u croire coupable de trahison. » Le comte d'Esscx releva 
rudement ces paroles, comme outrageantes pour les com- 
munes qui raccusaient. Laud s'excusa avec surprise , et de- 
manda à être traité selon les anciens usages du pnriement. 
Lord Say s'inJigua qu'il jirclcndit leur prescrire comment 
ils devaient, procéder. L'archevêque troublé se lut, incapable 
de comprendre une autre passion que la sieuue, et de se 
souvenir qu'il eût jamais parlé de la sorte ;) ses ennemis^. 

Deux autres ministres, lord Finch, garde du sceau , et le 
secrétaire d'État Windebank, n'avaient pas eu moins de 
part h ta tyrannie ; mais l'un, courtisan rusé , avait pres- 
senti ce qui se préparait , el depuis trois mois s'était appli- 

■ Siaie-Trialt, I. |[|, col. 133i, ilaa$ la itoie. 

I f.p ta ildc^mbrv IMO. ^InlcTViafi, I. IV, Dol. 5ie, 
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qué, aux dépens de son maid e . ù gagner l'indolgencc des 
chefs du parlî ; l'jiulro, lionimi! fniMe et d'un cspril médio- 
cre, D'inspirait ni }inin<^ ni crainte. La eliainbre des coiii- 
munes les accusa poiii'lanl, ninis sans tolère, eteumincpour 
satisraire au cri public. WindeLank prit la fuite. Lord 
Finch obtint la permission de paraître devant la chambre, 
et y débita, humblement et avec grâce, une plate apolo- 
gie Le parti lui en sut gré, comme du premier hommage 
reiiihi par un ministre à son pouvoir. On lui Inissa le temps 
de passer In mtr. Plusiciii's membres s'étonnèrent d'une 
justice si inégale; maisPym et Hamiidcn, meneurs habiles, 
ne voutaicntpas décourager la bassesse'. Quel(|ties accusa- 
lions contre deux évcqucs, des théologiens et six juges, 
furent encore intentées. Celle de Strafford seul fut poursui- 
vie avec ardeur. (Jn comité secret, investi de pouvoirs im- 
menses , eut mission de scruter toute sa vie, et de reclicr- 
chcr dans ses paroles comme dans ses actes, même dans les 
avis qu'il avait pu donner, que le roi les eût ou non adopté, 
les preuves de la Iiaute trahisoo*. Un cœnité semblable, 
formé en Irlande, servit d'auxiliaire b celui des communes. 
Les Écossais s'y joignirent par une déclaration virulente, 
laissant entrevoir que leur armée ne sortirait pas du 
royaume tant que justice ne- serait pas faite de leur plus 
cruel ennemi. An gré de la baiue et de^ terreurs popti- 
laires , ce n'^t pas trop de trois peuples lignés de la sorte 
contre un homme en prison'. 

Ainsi délivrée de ses adversaires, et préparant, contre le 

' l.eai iiéccniLi-e itiiU. 

' Pari, mal., l. II, cul. m. - Clortudon, MiK, oflheTtbcll., 1. Il, p. lï, 
17. - Huy, Hiil. du Long-Part., 1. I,,p. 167-172, dnns ina CoUectioa. — 
Wliildacke, p. ZH. 

" Clarciidan, lUsl. of llte ribcil., t. U, p. H. 

' Ibid.,\< 80. Le pi'0<;é£ du Sli-utTonl furnie le VIII' volume (fe In foUer- 
lion de Ruelinonh ; J'y renvoie une fols pour toDlei. 

K. 
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leul qu'elle redoutât, une écliitiintp vengeinpe, In rhambre 
prit possession du gouvcrneinenl. T.Uv vota des subsides, 
mais faibles, cl scubmcnt pour TouMiir aux nécessités de 
diacjue jour'. Des commissaires pris dans son sein, et 
nommés pur le blll même, en eurent seuls l'adminislration 
et l'emploi. Les droits dû douane ne furent également votés 
que pour deux mois; on les renouvelait successivement 
Il fallait, pour suffire aux dépenses, des revenus p lus co n^ 
sîâîîralilcs âtplas' prompts. la cfaambro emprunta , maisen 
son noni, âges partiMOs dans k été, même à ses membres, 
et sur la seule foï de ses promesses i ainsi n nqnit Ifi-nr^t 
public'. Le roi pressait le licenciement des deux armées, 
surtout des Ecossais, se prévalant aTee avantage du fardeau 
que leur séjour imposait aux comtés du nord; mais la 
chambre avait besoin d'eux', et se sentait en état de faire 
accepter cette chaîne au peuple. >< Les Piiilistins, dit 
K Ht StrodCf sont encore trop forts pour nous ; nous ne 
1 pouvons nous passer de nos alliés. » On éluda les in- 
stanees dnn)i;on Mmoigna inAme,dans la répartition des 
fonda alloués pour la solde, plus de fovanr aux Ëeossais 
qu'aux troupes aagl&isea > dont les officiers n'inspiraient pas 
tous au pariement la même confiance Qudqnes-uns en 
prirent de l'humeur; la ebambre ne ^en inquiéta point. 
Elle fit pluB ; elle iéexéla que les Ëcossaittavaient prébé aux 
Anglais une assistance tratmic^e , que désormais on leur 
donnerait le nom de frères, et vota en leur ftifenr , i titre 
d'indemnité et de réeompaue,anesomniedolEOOjOOO livres 
sterling. Les négociations pour la paix définitive aveol'Éeosse 

' Pari. Hill.. t. Il, «01.701. 

■ Clarendon, Hâl. afihenbtU., t. Il, p. 69, 

> Ibid., p. 66. 

< Baitlia, bKfrj.t. I, p. UO. 

> Whtlalocks, p. U. 
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6tnîcnt oonduitos pnr iiii coinilé du parlement bien plus 
que par ie conseil du roi. Les meneurs des deux chambres, 
surtout des communes, dînaient tous les jours ensemble, 
et II frais communs, chez U. Pym ; là Tenaient se réunir à 
eux les commissaires écossais, les auteurs des priumpales 
pétitions, Jes hommes importniils de h cité -, là se traitaient 
toutes les affaires d^ chambres < t de I'IvImL'. Telle était vers 
le parlement l'affîuence de tous les pouvoirs que les con- 
seillera de la couronne, incapables ou ciTraj'és de décider 
seuls la moindre question , s'en référaient à lui de toutes 
choses, sans qu'il prit la peine de le demander. Un prêtre 
cathob'que, Goodnnann, avait été condamné à nuirt;le roi, 
qui n'osait lui faire grâce, mit sa vie à la disposition des 
communes, seul moyen de le sauver, car, malgré leur pas- 
sion, elles ne se montïaient point avides de sang*. Le 
peuple avai t pris en hain&Ia mère jLe la reine. Marie "Se 
Médifj ^, p lftPB rArnpfip. b T^^pitrna; chsque jour la muItltudc 
rntouroit sa maison , l'accablant d'insultes et de menaces. 
Ce fut aux communes qu'on s'adressa pour savoir st elle 
pouvait rester en Angleterre, et comment on devait veiller 
à sa sûreté. Elles répondirent qu'il convenait qu'elle partît, 
votèrent 10,000 livres sterling pour son voyage, et leur 
vœu fut aussitôt accompli Les arrêts des tribuoRiix, de- 
puis longtemps rendus et exécutés, tombaient sous leur juri- 
diction, comme les alTaircs privées du roi et de la cour. La 
eondamnotion de Prynne , Burton, Bastwick, Leïgblon, 
Lilburne, fut déclarée illégale, et leur mise en liberté or- 
donnée *, avei! une large indemnité , que pourtant ils. ne 

1 Clareadon, Mcmoim, etc., t. I,p. Il9,d«tig ma Cotleeticn. 

' En fiivrirp IGll. Pari. Hiat., l. Il, col. 710, 713, 713. - 5lal>-}Vi'<ib, 

1. IV, col. 39-03, 

° En mai IG41. l'urt. Hiil., l. Il, col. 7âS, TDô. — Mny, IIlil. dtt long- 
Pari., 1. 1, p. 309, dans ma Colieelion. 

• Le 7 novembre 1640. Pari, llist., I. Il, col. Gâ9, 711. 
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reçurent jamais: sort commua des mériles anciens, bientdl 
effacés par des mérites et des besoins nouveaux. La joie 
publique fut leur seule réeuuipeuse. Au bruit de leurre- 
tour, une roule immc;iisc se poi'la .lu-ilevant d'eux ; |)nrlout, 
sur leur passage, les rues fiiront pavoisécs , les routes jon- 
chées de romarin cl de liiiiricr'. Les transports du peuple, 
t'uballciuent du roi, tout poussait les communes à prendre 
seules ks rênes de l'iit.it, tout concourait ii les ériger en 
pouvoir souverain. 

Leur premier essai dans la réfunne des institutions pro- 
elama, sinon leur souveraineté, du moins leur complète in- 
dépendance. Un Lill fut propose qui prescrivait, de trois 
en trois ans au plus tard, la convocation d'un p arlemen t. Si 
le roi ne le convoquait pas , douze pairs , réunis h West- 
raÏDster, pouvaient l'appeler aans son concours. Au défaut 
des pairs , les shécik et les offieicrs municipaux étaient 
(enus de procéder sux tiectionB. Si les shérifs négligeaient 
d'y pourvoir, les eitoyens avaient droit de s'assembler et 
d'élire leurs dépotés. Nul parlement ne pouvait être dissous 
ni ajourné, sans l'aveu des deux chambres, que cinquante 
jours «pressa réanion; et aux chambres seules appartenait 
le choix définiUrde leur orateur Au premier bruit de ce 
bill, le roi sortit dn silence où il tétait mifcrmé; il appela 
les deux chambres à Whitdiall h J'approuve, leur dît- 
a il, la fréquente cpnvocaijon des parlements; c'est, j'en 
■ conviens, le meilleur moyen de maintenir, entre moi et 
u mon peuple , l'harmonie que je désire tant. Hais qu'on 
u remette à des shérifs , à des constables , et je ne sais à 

1 May, lliil. du Loag-Parl., l. l, p. 137, dans ma Cotltclioa. — Wùile- 
iDckc, p. 37. 

« Le ItljaiiïUTlCil. 

> Rustiwavlli, part. 3, l. 1, |>. 189. 

* l.o23iaii»ier mi. Pail. lliil., I. Il, col. 710-713. 
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n qui, le droit de faire mon office, n'est » quoi je ne pnis 
« consentir. i> Les chambres ne virent, dans ces paroles, 
qu'un nouveau motif de presser l'adoption du bill; nul 
n'osait conseiller m roi de le refuser; il se résigna, mais 
crut devoir a sa dignité de témoigner toute son humeur. 
•1 Après ce que je vous arcordc, dit-il, ji^ up vois pns ce 
11 que nous pourrions , rnus ini; demnndcr, moi vous re- 
II fuser. Jusqu'ici, \\ vrai dire, vous m'jivcz peu encouragé 
" ![ vous fnirc f mit de grâce ; vous ne vou^ êtes occupes que 
« lie c(i qui vous tnuclic, nullement de moi et de la force 
« du royaume ; vous aveu mis le gouvernement en pièces, 
" et je puis dire qu'i! est presque liors des gonds, Maïnte- 
H nnnt vous reconnaîtrez, j'espère, que j'ai tenu toutecque 
i[ j'avais promis, et vous songerez à faire aussi votre 
" devoir '. ■• 

Les cluuulu'cs volèrent des remercîmcnts au roi, et 
jtoursuivirent aussitôt la réforme, en demandant, par <Ics 
motions successives, l'abolition de la chambre étoilée, de 
1b cour du Nord, de la cour de haute commission ecclésia»- 
tique, de tons les tribunaux d'exception *. 

Nul ne repoussait ces propositions ; l'exposé des grieb 
tenait lieu de dâ>at. Les hommes mêmes qui commraiçaîent 
Il craindre un mouvement déréglé et les arrière-pensées d'un 
parti n'aoraïent osé défendre dea pouvoirs odieux parleurs 
actes et illégitimes an fond, bien que plusieurs fussent re- 
Tétus d'une existence légale. La réforme politique était un 
Tien uuaafme, indépendant de toute condition sociale, de 
toute opinion religieuse; on ne s'inquiétait point encore 
d'en mesurer scrupuleusement les conséquences ni l'éten- 
due. Tons j concouraient sans se demander compte de leurs 



1 Le IGnvrkrlUl.PoW. HUU I. tt, irai, 716-717. 
* Ibid., (»I,7I7,7S3,76G, 
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iDtentionsetdekurg motifs. Des liommcs d'un esprit Imrdi, 
ou 4'iiDe prévofunee longue et obstinée , ou déjà gnive- 
ment fiompnuoig pur des ddniarchcB que le* lois eondain- 
naieot, Hampdai, Pym, UoUis, Stapleton, méditairat 
d'enlever b la conronne sa prépondérance fatale, d'attirer 
le gonvranement dans la chambre et de l'y fiiter sans re- 
tour. C'était, h leurs yeux, le droit du pays, et, pour le 
peuple comme pour eux-mêmes, la seule vraie garantie. 
M^ais, poussés k ce dessein encore plus par la nécessité que 
par un principe elaireraent conçu et avoué de l'opinioa 
publique, ils avançaient sans le proclama. A leur suite, 
des sectaires fougueux , quelques membres obscurs encore, 
bien que trèa-actift, CrgmWfU, Henri Martyn, laissaient 
échapper de ten^ en temps, contre I^^ersimne dg j^i ou 
ta Forme du gouvernement, des j)arole^.pl,ij^ jneD|f!ant«s ; 
maïs ils semblaient, dans la chambre du moinsj sans consi- 
dération, sans crédit ; et ceux-lk même qui s'étonnaient ou 
s'irritaient de leur eynique violence ne s'en effrayaient 
point, La plupart se flattaient qu'après la destruction des 
abus, on en reviendrait !l l'état qu'ils appelaient celui de la 
vieille Angleterre, au pouvoir supérieur du roi, contenu par 
le pouvoir périodique des deux chambres dans les limites de 
la loi; et, en attendant, ils acceptaient, comme une néces- 
sité passagère, la domination presque exclusive des commu- 
nes, plus conforme d'ailleurs qu'ils ne le croyaient eux- 
mËmes aux idées et aux sentiments un peu confus qui les 
animaient. Ainsi la réforme politique, également voulue de 
tous, bien que dans des vues et des espérances fort diverses, 
s'accomplissait avec l'ascendant d'une irrésistible unanimité. 

En matière religieuse, il en était autrement. Dès les 
premiers jours , on vit éclater la diversité des opinions et 
des vœux. Une pétition de la cité de Londres, revêtue de 
quinze mille signatures, demanda la complète abolition de 
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répiacopat Presque ru même moment sept cenig eeclé- 
siaBtiques se bornaient k «ollidter la réforme dn pouvoir 
temporel des évoques, de leur despotisme dans l'É^tae, de 
la maoraise adminislrslion de ses rerenua ; et bienldl après 
arrivèrent de plusieurs comtés dts-neuf pétitions, signées, 
dit-on, de plus de cent mille personnes, qui recomman- 
daient le mainlien du gouvernement épiscopal *. Au sein 
du parlement se manifesta la même dissidence. La pétition 
de la cité oc fut admise qu'à grand'peine par les commu- 
nes, et après un violent débat lin bill fut proposé, qui 
déclarait les ecçlésùiislii[ties incapables de U>utc fonction 
Cl V tic, excluant ainsi les évcqucs de la chambre des jmirs ; 
mais , pour le faire adopter aux communes *, le parti pres- 
bytérien fut contraint de promettre qu'on u'irnit pas plus 
loin; Hampdcn n'obtint qu à ce prix la voix de loni Falk- 
land ^, et le bili, parvenu aux pairs, n en fut pas moins re- 
jeté Furieux de ce mécompte. k'S pre)ib%'ici'ien3 deman- 
dèrent tout à coup la deslruelioniJtsevLH^lR's. des doyennés, 
des cbapitrcs ' ; mais la resisiiiuci' lut si nve qu'ils se 
décidèrent à ajourner leur motion. Line lois ks deux cham- 
bres semblèrent d'accord pour réprimer les desordres qui 
éclataient de toutes parts dans le eulle public, et en main- . 
tenir les formes légales^; mais, deux luurs après, leurs 
divisions avaient reparu. De leur seule autorité, sans en 

> Le 11 dccciiibrc lOJO. Itiistiivoriti, part. 3, t. 1, p. 9S. 
' .\eal, IIUl. ofllK Piiril , l. Il, p.SSB, ' 

> smia. Lciurs, \. I, p. Ui. - ClareadoD, JHn. of iht rttOl., U A, 
p. 61. 

' Lésa a 11 iiiara ItUl. 

t Clarendon, Ilisl. oflhtrtMl., t. II.p. IIM18. 
' Les SI Diai el 7 juin 1611. Pari. Hùl., I. Il, col. 7U-81i. 
' miiim. Pari, nia., «tit tu — Ctundoii, XTM. (/IhrnWl., 
t. Il, p. 120-m. 
• Le 1<! JinvlM IMl. Nnl, JNil. *f M* PmU., t, 11, p. m. 
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informer iiiême les lords, les communes envoyèrent des 
commissaires dans les comtés pour faire enlever soudai- 
nement des ëgliscs les images, autels, crucifix, tous les 
restes de l'idolâtrie ' ; et ces envoyés sanclionncrcnt, par 
leur présence, les passions populaires dont l'explosion les 
avait devancés. De leur câté, les lords, apprenant que la 
secte des indépendants avait repris publiquement ses as- 
semblées mandèrent les chefs à la barre ^, et les tan- 
cèrent, bien que timidement. Aucune opinion, aucune 
intention, en cette matière, n'était vraiment dominante et 
nationale. Parmi les partisans de l'épiscopat, l*;s uns, en 
pelit nombre, niais animes par l'énf ri;i(; de la foi oit l'ob- 
stination de l'intcrèl personnel, soutcii;iicnt ses prétentions 
au droit divin ; les autres, le re!;ardiitil comme une insti- 
tution liumuinc, jugeaient cette institution essentielle à la 
monarcliie, et croyaient le trône compi-omis si le pouvoir 
des évéqucs subissait de graves atteintes ; d'autres, et ceux- 
ci étaient nombreux, auraient volontiers exclu les évéques 
des affaires publiques, mais en les maintenant à la tôle de 
l'Église, comme la tradition, les lois et les convenances de 
ri! ta t leur semblaient l'exiger. Dans le parti contraire, les 
avis n'étalent pas moins divers; quelques-uns tenaient à 
l'épiscopat par leurs habitudes, quoique leurs opiuions lui 
fassent peu favorables ; au gré de beaucoup, et des plus 
éclairés, nulle constitution de l'Église n'était de droit divin 
ni absolument légitime ; elle pouvait varier selon les tieax, 
, les temps ; le parlement était toujours maître de la chan- 
ger, et l'intérêt public devait seul décider du sort de l'épi- 
scopat, dont aucun principe ne commandait l'abolition ni le 

> LeSSJonticrlWl. NmI, ffM. «/'IA«i>ur(t^ t. Il, p. 343. 
' * ta 18 Janvier ISil. 
* La 18 itutkv mt. HmI, au. ef Ih Atrif ., t. ll,p. 3U. 
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mainUcn. Hais le peuple presbytérien et ses miuisU'cs 
voyaient, dans le régime épifcopal, une idolâtrie cundamnde 
par l'Évangile, Tliéritier et l'avant-coureur du papisme j 
ils repoussaient, avec l'indigaalion de la foi , sa liturgie, 
les formes de son culte, ses conséquences les plus lointai- 
nes, et réclamaient , pour la constl tu lion républicaine de 
rËglîse, le droit divin que les cvéqucs avaient usurpé. 

Quelque temps , et après !cs premiers succès de la re- 
forme politique, ces dissidences entravèrent la marche du 
parlement. Dès que les queslioiis rclij^icuses cloicnL en 
débat, les adversaires de la conr, jusque-là unanimes, se 
divisaient, se combattaient mcmc; la majorité variait sou- 
vent; et aucun parti ne se montrait qui fût en toute occa- 
sion animé d'un même esprit, dévoué aux mêmes desseins, 
et capable de tout maîtriser. Pym, Hampden, les princi- 
paux chefs du parti politique, ménageaient avec soin les 
presbytériens, soutenaient même leurs motions les plus 
hardies ; cependant on savait qu'ils ne partageaient point 
leurs passions fanatiques, qu'ils avaient plutôt à cœur de 
réduire le pouvoir temporel des évéques que de changer la 
constitution de l'Église et que, dans la chambre haute, 
parmi les lords les plus populaires, elle comptait de nom- 
breux partisans. Quelques hommes prudents consdUirent 
BU roi de mettre à profit ces dissensions secrètes, et de pré- 
Tenir l'union des réformateurs poliUqnes et religieux, en 
confiant hardiment aux premiers les affiiires de la couronne 
et de l'État. > 

Des négociations furent entamées. Le marquis de Hamil- 
ton, toujours pressé de s'entremettre entre les partis, en 
fut l'agent le plus actif. Le comte de Bedford, homme mo- 
déré, influât dans la chambre haute, et fort estimé du 

t GlBraudDa, HM. ^Um rritU., 1. Il, p. 114. 

1. S3 
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' jntUio, prêta avec dlgailé. Les meneurs (les deux cliam- 
bnsMrdtinjssaient souvent chez lui; il avait leur confiance, 
et iMniSsaît en droit de traiter en Itur nom. le roi, qui 
eoosentait plutôt qu'il ne voulait Itti-mcmc, forma d'abord 
lin Ooaveau conseil privé ' ; les lords Bcdford, Esscx, War- 
■mÀf Stjf RimboltAn et quelques autres y furent appelés, 
tous populaires , (Jaelqœs-Uns mëtdé engagés avec srdeitr 
dans l'opposition, mais tous grands seîgneufs. L'orgueil de 
Charles, déjh blessé de flécbir devant eux, ae pouvait se 
résoudre à porter plus bas l'aven de sa défaite. Cependant 
on insista; les nouveaux conseillers ne voulaient pas se 
séparer de leurs amis ; chaque jour révélait au roi l'impor- 
tauce de ces chefs des communes qui lui inspiraient un s! 
amer dédain. Eux de leur côté, sans repousser ces ouver- 
tnres, montraient peu d'empressement, moins par indiffé- 
rence que par embarras. En les accueillant, ils atteignaient 
le but principal de leurs efforts ; ils entraient, au nom du 
paya, en possession légale du pouvoir, imposnicnt un minis- 
tère à la couronne, et la soumettaient au\ conseils du parle- 
ment. Mais on leur demandait de sauver Straffurd et 
l'Eglise, c'est-à-dire de mettre en liberté leur ennemi le 
plus redoutable et de se brouiller avec les presbytériens, 
leurs plus chauds amis. De part et d'autre la perplexité 
était grande et la méfiance déj& trop profonde pour céder 
sitAt à fambitios on à fa peur. On en vint pourtant h des 
propositions dh-ectes et {ffécises. Pym devait être chaneeller 
de l'échiquier, Hampden gouverueur du prince de daQes, 
Hcdifs secrétaire d'Ëtatf Saînt-lobn fat mime nommé sans 
fttard proeureur général dis ta cooronne. te nrïnlstSM 
devait avoir pour chef le comte de Bedford areC le titre 
lie grand trésorier. Les ibommes qui occupaient ces 

■ cuMDdoii, aui. tf nu nwi., I. u, ^ M. 
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çb^tgBS avaient offert ou ilé}!i ilonnë leur démission ', 
HaÎB pendant ces négocialions suivies des deux parte 
avec peu d'espoir, el peut-être aussi sans YÏf désir du 8UOi 
ces, d'autres propositions parvinrent au roi, bien plus prO'- 
près 8 lui plaire. Quelque mécontentement s'était répandu 
dans l'armée ; plusieurs of&ciere, membres des eommunet, 
l'avaient même hautement témoigné, u S'il suffit anx ÉcoS" 
>[ sais, dit un jour l'un d'eux k la cbaml^, de demander de 
u l'argent pour l'obtenir, le; soldats anglais sauront bieq 
■t en &ire antant * Le bruit de cette humeur parvînt 
bientôt aux oreilles de la reine; Henri Jermyn, son favori, 
se lia avec les mécontents; par son entremise, elle les reçut 
h 'Wfaitehall, déplora avec eux leur situation, la môme et 
pourtant bien moias triste, bien moins périlleuse que celle 
du rni. Vive, caressante, plaçant en eux seuls son espé- 
rance, elle eut peu de peine à leur persuader qu'ils tenaient 
entre leurs mains le sort de l'Étut. Dl-s conrérences secrètes 
s'établirent ; des plans de loute sorte y furent produits, les 
uns voulaient que l'armée marchât sur Londres, et, sans 
plus attendre, tirât le roi de servitude ; d'nuti cB, plus sages, 
proposaient seulement qu'elle ndressât aux chambres une 
pétition pour exprimer son dévouement au roi, à l'Kglise, 
déclarer qu'à son avis la réforme de l'État était accomplie, 
et demander qu'on mit un terme aux innovations. Il fut 
aussi question de secours étrangers, de levées en Portugal, 
en France ; propos frivoles cl sans résultat, mais hasardés 
avec confiance par des hommes légers, ou qui sortaient de 
table, ou plus occupés de se .faire valoir que de réussir. A. 
ces entretiens correspondaient, dans l'armée mène, quel- 

1 Clarendon, lliil. oftke «Ml, k II, p. 7S rt ibIt. p. Sf. 

— Sirfncif » Paper», t. II, p, m, Î6Ç. 
■ Wbilc1wkc.p,^. 
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ques menées plus actives qu'eflicaces ; les mécontents allaient 
et venaient du camp à Londres ; de petits t'crits circulaient 
dans les cantonnements. Le roi lui-même eut enfin une 
entrevue avec Pcrcy, frcre d[] comte de Koilliumberland et 
l'un des conjurés ; il repoussa, de l'avis de Pcrcy, tout des- 
sein violent, toute Lentalivc d'amener l'armée à Londres ; 
mais un projet de pétition lui fut soumis, aussi menaçant 
pour le parlement que l'étaient, pour la couronne et 
l'Église, celles que les cliambi^es recevaient chaque jour. Il 
l'approuva, et, pour donner créditaux meneurs de l'entre- 
prise , se Jaissa.pejpfUîiiIçr, d'y apposer de^ main , en signe 
d'assentiment, les lettres initiales son nom '. 

Le complot eontinua sans avancer; la pétition ne fut point 
présentée : mais rien n'écbappe à la méfiance d'un peuple, 
et elle tient les desseins pour des actes, les paroles pour des 
desseins. Sur les places, dans les tavernes, une foule 
d'espions volontaires avaient reeu^i 1^ imprudentepropos 
des ofBeiers. Pym, chargé de la police du parti, en fut 
liièntAt informé. Pm après, la trahison lui en apprit davan- 
tage : Goring, l'un des conjurés, vint tout révéler au comte 
de fiedford. Éieu n'avait été fait ; mais le roi s'était laissé 
proposer tout ce qu'on pouvait craindre. lies chefe des com- 
munes gardèrent le silence sur leur découverte, attendant, 
pour la mettre à profit, quelque grande occasion ils ne 

* Uij,BiMt.gulMg-Parl.,Uh p.l89,(luuini(UlKtfim.— Clarendon, 
«Ul. cf Uu rtML, I. Il, p. ISS et «nlv. - Wllllol<»l«> p. 15, U. - Rwli- 
warlli, pnri. 3, 1. 1, p. mas?. 

* H. Biwite nlo «e f*lt (Util, of iki arMik Smpin, elo., I. III, p. 109 et 
■uiT., dan» 1» oole) el pense que le eomplol ne Ait véiiU par Goringqua dans 
le eoDranIda malid*iiTril ICil. Ccsl en effet ce ijue smablenl indiquer les 
diapostlIoDi ellnlerrogalotres publKidanslaColfcclion de Hasbands (p. 19S 
«IsiUt.)' Uni^ un exnuica attentif de toute celle Inli'iKiie, M te rapproiAe- 
menl de» différents pessBges Indiqué dans la nalv prteédenle, prouieni, à 
non utIs, que les réunions des offiders avalent eu lieu dès le «onunenceoieQt 
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rompirent même pas les négociations, loujoars suivies aii 
nom du roi, pour leur entrée au ministère. Mais, dès ce 
jour, toute bésitation disparut de leurs conseils; ils s'alliè- 
rent dlroilcment avec les presbytériens fanatiques, seul 
parti Jont Tappui fiil sûr et ii; (iûvouennirit inépuisable, 
car il avait seul des principes lises, ilus passions ardentes, 
une révolution à faire et des forces populaires pour raccom- 
plir. En même temps la porto de Slraiîord l'ut irrévocable- 
ment résolue ; son procès commença 

La chambre des communes loiil entière y voulut assister, 
pour soutenir raceusation do sa prosenec. Avec les commu- 
nes d'Angleterre siégeaient les commissaires dTeosse et 
d'Irlande, également accusateurs. Quatre-vingts pairs étaient 
présent comme juges ; les évSijucs, d'après lo vœu violem- 
ment exprimé des communes, sotaioul rccuscs, comme 
dans tout procès de vie et île mort. Au-dessus des p.iirs, 
_daDS une tribune fermée, prirent piuec le roi et iu reine, 
avides de tout voir, mais cacbant, l'un son angoisse, l'nu- 
tro sa curiosité^. Dans des galeries et sur des gradins plus 
élevés se pressait une foule de spectateurs , hommes, 
femmes, presque tons de haut rang, émus d'avance par la 
pompe du spectacle, la grandeur de la cause et l'attente 
qu'exdtaît le caractère cotmu de l'accusé 

Conduit por eau de la Tour à 'Westminster, il traversa, 
sans trouble ni insulte, la maltitude assemblée aux portes : 
en dépit de la haine, sa grandeur si récente, son main- 
tien, la terreur mime naguère attachée à son nom, com- 

delliiverde 1611, «l que F;m el in amis cd avRÏcDtea lent dis 1m pre- 
mière Jour* du DMladeniïrs. C'est aussi rapinian deN.LinBiird(//(>(.a/'£H- 
gkml, t.X,p. lis, noie 37). 

• Le 33 mars ISU. 

• May, HUt.dn Img-PaTl., 1. 1, p.178, et les Èctaircittaïunti kitloriqutt, 
p. tl3, daniinM CoBution. - Sinii-Triolt, 1. III, roi. liU. — Rushworlli, 
1. VIII. 

». 
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rosndrient encore lo respect. A mesure qu'il passait, le 
oopps UD peu courbé avant l'âge par la maladie, mais le re- 
gard brillant et fier comme dans la jeunesse, la foule s'é- 
cartait, tous étaient leur chapeau , et il saluait avec cour- 
toisie , regardant cette attitude du peuple comme de bon 
augure l'espérance ne lui manquait point; il dédaignait 
ses adversaires, avait bien étudié les chargea, et ne doutait 
pas qu'il ne réussit à se laver du crime de haute trahison. 
L'accusation des Irlandais l'avait seule étonné un moment: il 
ne pouvait comprendre qu'un royaume, jusque-lA si sou- 
mis, si empressé même à le flatter et le servir, eût ainsi 
changé tout à coup. 

Dès te second jour, un incident lui fit voir qu'il avait mal 
jugé de sa situation, et quelles seraient les difficultés de sa 
défense, h J'espère, dit-il, que je repousserai sans peine 
» les imputations de mes malicieux ennemis. » A ces mots 
Pym, qui dirigeait la poursuite, se récria avec emporte- 
meut. » C'était, dit-îl| aux commuiieB que s'adressait cette 
« injqre, et 3 y avait crime d« les taxer ainsi de ma- 
H lieieufo iainitié. » Stralfocd troublé tomba à genoux, 
fi'exousa, ^ «fl manent, parfaitement «Ime et maître 
de Ini-mâme, il ne Itisaa échapper aaenn dgne de eoUte 
ou seulement d'in^tienCA, aucune parole qu'on pAt bmv- 
ner contre lui *. 
I PeadaPt dix-sept jours» fl discuta seul, contre Irehe 
I aocorateurs qui se Feleraimt tour & tour, les féita qni lai 
' étaient imputés. Un grand nomlaw (ùreot prouvés invinci- 
blement, pleins d'iniquité et de tyrannie. Mais d'autres, 
follement exagérés ou aveuglément accueillis par la haine, 
furent faciles à repousser, et aucun ne rentrait, à vrai dire, 

' am-Triait. t. m, iqi. 1417. 

> /EU., col. 14». 
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dans la d^lînition légale de la haute trahison. Straffiird mit 
tous ses soins n les dépouiller de ce caractère, parlant 
nohlement de ses iinpcrrcctions, de ses faiblesses, opposant 
à la violence de ses adversaires une dignité modeste, faisant 
ressortir > sans injure, l'illégalité passionnée de leurs ppo- 
oédëa. D'odieuses entraves gênaient sa défense; ses con- 
seils, obtenus k grand'peine et malgré les communes, n'd- 
taient point admis k parler sur les faits ni ii interroger les 
témoins; la permission de citer des témoins à décharge ne 
lai avait été accordée que trois jours avant l'ouverture des 
débats, et h plupart étaient en Irlande. Dans chaque occa- 
sion il réclamait son droit, remerciait ses juges s'ils con- 
sentaient il le rcconnaitre, ne se plaignait point de leurs 
refus, et répondait simplement à ses ennemis qui se cour- 
rouçaient des lenteurs suscitées par son habile résistonee : 
<i 11 m'appartient, je crois, de défendre ma vie, aussi bien 
u qu'à tout autre de l'attaquer, i' 

Tant d'énei^ie embarrassait et humiliait les accusateurs. 
iDeui ItotB les communes sommèrcnlles lords de mener plus 
[vite un procès qui leur faisait perdre, disaient-elles, un 
temps précieux pour le pays Les lords rasèrent; le 
sncois de l'accusé leur rendait quelque éaergn. Le débat 
des faits terminé, avant que les conseils de Strafibrd 
eussent ouvert la bouche et qu'il eiît lui-même résumé s(i 
défense, le cqmité d'accusation se sentît vaincu, du mains 
quant k la preuve de la hante trahison. L'agitation des 
communes devint extrâme ; k la feveur du texte de la loi et 
d« son fatal- génie, un gruid coupable allait donc Àiltapper, 
et Is réforme, k peine commencée, retrouverait son {dus 
dangereux ennemi. Un coup d'État fut résolu. Sir Arthur 
Baslerl^, homme dur et grossîérepient pos^onné^profiosade 

> Uii»manel9ivriIWl.i>arl.ffûl.>t,n,i»I.7(l. 
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déclarer Slpnfford «oupnblcetdc le condamner par acie du 
pnrlemcnt '. Ce procédé, qui nift-nncliissait les juges de 
toute iol, n'était pas sans exemple , quoique toujours dans 
des temps de tyrannie et toujours qualifié bientôt après 
d'iniquité. Quelques notes trouvées dans les papiers du 
secrétaire d'ÉlAtVanc, et livrées h Pym par son fils*, furent 
produites comme supplément de preuve suffisant pour dé- 
montrer la haute trahison. Elles imputaient ti Strafford 
d'avoir donné au roi, en plein conseil, l'nvis d'employer 
l'nrmée d'Irlande à dompter l'Angleterre. Les paroles 
qu'elles lui atlribuiiienl, bien que démenties par le témoi- 
gnage de plusieurs conseillers, i-t susceptibles d'un sens 
moins odieux, éUiiejit liup confiirmes ù sii ennJuitc, et aux 
maximes qu'il aviuL souvent professées, pour ne pas pro- 
duire une vive impression sur ks esprits. Le bill obtint 
sur-le-champ une première lecture. Les uns crurent sacri- 
fier la loi à la justice, d'autres la justice à la nécessité. 

En même temps le procès continuait, ear on ne vonlaït 
perdre, contre l'accusé, aucune chance, ni que le péril du 
coup d'État l'affrancfait de celui du jugement légal. Avant 
^ue ses conseils prissent la parole pour Imiter la question 
de droit, Straff(HKl «Seuma sa défense ' ; il parla longtemps 
et avec une merveilleuse éloquence, toujours appliqué h 
pràuver que, par lucune loi, aucun de ses actes n'était 
qualiBé de haute trahison. U «invicticHi gnoadissait de 
moment en moment dans l'âme de ses juges, et il «i suivait 
habilement les progrès, adaptant ses paroles aux impres- 
sions qu'il Vùyeit naître, profondément ému, mais sans que 

t LelOaTrilISU. 

• Il l'appetdt Henri Vw» comma «m pàre, et était n* m 18Wt «'«^ 
lalqnll Ecra loqjourï question daniliuille comme l'un dnehefsda parti 
tnd^ndanl. 

■ Lb 13 avril 1641. 
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l'émotion l'cmpûcliHt d'observer el d'il percevoir te <]ui se 
possûil nuloiir de lui. Milords , di(-il en fiorssaiit , res 

u messieurs disent qu'ils j*;u'Ieiit pour le snlut dt lu répu- 

" Llique eoiilrenia lyrnniiie yrliitriiirc ; permclfez-moi de 

u dire que je parle pour Je siilul de la rqnililique contre 

u leur trahison arbitraire. Nous vivons ;i ToMiljre des lois; 

u feudra-t-il que nous mourions par des luis qui n'existent 

<■ point? Vos ancêtres ont soigneusement cncbiiiné, dans 

u les liens de nos statuts, ces terribles accusations du haute 

« trahison : ne reclicrcliez |>as l'honneur d'être plus savants 

a et plus hahih» dans l'art de tuer. Ne vous armez pas de 

« quelques SBBi^ants exemples; n'allez pas, en fouillant de 

■ vieux regislrcs rongés des vers cl oublies le long des 
« mats, r&veitier ces lions endormis, car ils pourraient un 
u jour vous mettre aussi eu pièces , vous et vos enfants, 
u Quant k moi, pauvre créature que je suis, n'était l'intd- 
u rit de Vos Seigneuries, et aussi celui de ces gages sacrés 

■ que m'a laissés une sainte maiottioant au ciel... (à ces 
K mots il s'arrêta, fondit eu larmes, et relevant aussildt la 
u tAte...} je ne prendrais pas tant de peine pour défendre 
u ce corps qui tombe en ruine, et d^à chai^ de tant 

■ d'infirmités qu'en vérité j'ai peu de iMsir k en porter 
u le poids plus longtemps. » Il s'arrêta de nouveau comme 
k la reclierche d'une idée. « Milords, rcprit-il, il me 
u semble que j'avais encore «inclquc chose à vous dire; 
u mais ma force et ma voix déraillent; je remets humble- 
II ment mon sort en vos mains ; quel que soit votre arrêt, 
u qu'il m'apporte la vie ou la mort, je l'accepte d'avance 
I' librement : te Deum laudamus. » 

L'auditoire demeura saisi d'altcndrissemenl et d'admira- 
tion. Pym voulut répondre; StrafFord le regortla; la me- 
nace éclatait dans rimmobilité de son maintien; sa lÈvrc 
pâle el ovnneée portait l'expression d'un dédain passionné; 
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Pjm troublé s'«rrè(a; ses moins treniLLikot, cl. il cher- 
choit, sans le trouver, un papier placé devant ses yeux. 
C'était sa réponse qu'il avait préparée, et qu'il lut sans que 
personne l'écoutàt, se hAtaut lai-méme de finir un discours 
étranger aux sentiment; de l'assemblée, et çu'il avait peine 
à prowpcer 

ï.e trouble passe, la colère di-'meure ; ceUe de Pyni et de 
ses amis fi]t m comble ; ils pressèrent la seconde lecturo du 
bil} i'atlairtder*. En vain Sclden, le plus ancien et Je plus 
illastre des défenseurs de la liberté, SolbonM, l'un des 
«vocats de Hampden dans l'aflaire de la tau des vaisacvax, 
et pluneura autres, le combattbvnt C'était maintenant 
l'uniqnç ressource du part!, car il voyait bien que lea Itu^ 
Ofl condamneraient point Strafford comme juges et su nom 
de la loi. U eût voulu même que le frasés fût tout i coup 
suspendu, qu'on n'entendit point les conseils de Strafford, 
et tel était l'emportement, qu'il fut question de mander i la 
barre et de punir « ces avocats insolents qui osaient dé- 
« fendre un homme que la chambre dcclarait coupable de 
u haute trahison'. " Les lords rejioussèrent ces proposi- 
tions furieuses ; les conseils de StrulTurd furent entendus ; 
mais les communes ne leur répondirent point, n'assistèrent 
même pas h la séance, disant qu'il était au-deesous de leur 
dignité de lutter contre des avouais ^ ; et quatnc jours après, 
malgré In vive opposition de lord Dlgby, jusque-là l'un des 
))lus acliarnds accusateurs du Stralforâ, le bjll â'atimmier 
fut définitivement adopté °. 

> Slali-TTtali, l. Itl, col. HB9. 
■ Lt li avril mi. 

• Slali-TTiah. t. III, col. U6». 

• Glarendon, Bltl. of the nMJ., t. Il, p. 9S. 

« nu., p. 101. 

• LeaiHvril mi. 
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A ceUe nooTelle, le roi déeolé ne songea plus qu'à sau- 
ra le ctnnte, n'iiDpbrtO ii q^nel prix. « Soyez sâr, fal écri- 
;« Ttt-il, strr ma parole de Mi, ^ne t6iis ne sonflrïrefc ni 
: ■ dins TOt» vîtf ni daùs TOlre forltme, ni dans ttfffe faoA- 
'< nedr. K ToQl fUt tenté i la fois, avec l'Aveugle emppessë- 
sement de la enSnte et de la: dofrleur. On èssayait , pftr des 
coiites8i6nB et des promessés, 'd'adoQcii- les t^Ts eom- 
immes, on conspirait pour faire évader le prîsoiinltif. Mais 
les complots nuisaient aux négociations, les ni^gociatiofls 
Aux (lomplots. Le comte de Bedfcm}, qui semblait disposé ft 
f[B«lqQe complaisance, mourut subitement, te comte d'ËS- 
sex répondit k Hyde, qui lui parlait de la résistance insur- 
montable qu'opposerait aa bill la conscience du I«i : » Lû 
« roi est obligé de se conformer, lui et sii conscience, à 
« l'avis et à îii conscience du parlement i> On fît offrir à 
sir William lialfour, gouverneur de h Tour, 20,000 livres 
sterling et une fille de StralTord pour son lils, s'il voulait s6 
prêter a lévaslofi ; jljVrcfnsa, On lui ordonna de recevoir 
dans 13 prrson , à titre (Je gardes , cent hommes choisis , 
commandés par te capitaine Biliingslcy, officier mécontent; 

1 [es communes. Chaque jour voyait nailrc et 
eenuncr. iiour le salut du comte, ([ijcique nuuvi\m dcssi iii. 
l'.nMji ]<■ rin. contre l'avis de Straffoi d lui-même, fit appeler 
les deux chambres, et, rceonnaiss;iiit les fautes du cuiule, 
promettant que jamais il ne l'emploierait, fiil-cc comme 
constable, il leur déclara que jamais aussi aucune raison, 
aucune crainte ne le ferait consentir ù sa mort 

Mais la haine des communes était inflexible et plus Iiar- 
die que la douleur du roi ; elles avaient prévu sa résistance 
et préparé les moyens de la vaincre. Depuis que le bill 

■ Clareodoii, Hiil. of thc rrbtU., t. II, |t. 130. 
' Le 1» mai IMl. Part. HuL, U [[, col. 7M. 
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à^atlaitulcr ai ait été (lorté h la cliainlirc haute, la multitude 
s'assemblait chaque jour Hutnur de Westminster, année 
(l'épées, de couteaux , de bâtons , eriaiit ; Justice! justice ! 
et menaçant ks lords qui tardaient à prononcer Lord 
Arundel ' fui eonlrainlde descendre de voiture, et chapeau 
bas, il pria le peuple de se retirer, s'engageant k presser 
l'accompli sseracnt de ses vœux. Cinquanlc-neuf membres 
des communes avaient voté contre le bill; leurs noms 
furent placardes dans les rues avec ces mots : Voici les 
Straffonlieiis , traîtres à leur iiays. I.n chaire rcicntissait 
des mêmes menaces ; on prêchait, on priait pour le supplice 
d'un grand délinquant. Les lords , provoqués par un mes- 
sage du roi, se plaignirent aux communes de ces désordres ; 
les communes ne répondirent point Cependant le bill 
demeurait toujours en suspens. Un coup décisif, jusque-là 

(tenu en réserve, fut résolu : Pym, appelant la peur i l'aide 
de la vengeance, vint dénoncer le complot de la cour etdes 
officiers pour soulever rarmée contre ie pariement ' . Quel* 
ques-um des prévenus prirent soudain la fiiite, ce qui con- 
firma tous les soupçons. Dne terreur furieuse s'ranparo de 
la chambre et du peuple. On décréta que les ports smient 
fermés, qu'on ouvrirait tontes les lettres vernies du de- 
hors *. D'absurdes alarmes révâèrent et acmirent encore 
le trouble des esprits. Le brait se répandit dans la Cité * que 
la salle des commtmes était minée et prés de sauter ; la mi- 
lice prit les armes, une foule immense se précipita vers 
Westminster. Sir Wiiltcr Earl accourut en tonte bâte pour 

' Pori. Ilhl., I. Il, oui. 75». - WbilelOïlio, p. 43. 
■ Lord Monl^onicry, selon Wliitctocke, ibid. 
' le S mai léli. Pari. Ili,t,l. ll,«ol. 778. 

> LcSiiiai Iliil. col.776. 

> un niail6il.;ti<j.,ci>1.738,789. 
LcSmai 1641. 
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en informer la chambre; comme il parlait, MM. Middietoa 
et Moyle, rcmarqunhlRs par leur corpulence, se levèrent 
hrusijucmeiit pour l'écouter; le plancher craqua ; « La 
" clianibre saute ! d s ecriÈrenl plusieurs membres en s'é- 
lançiint hors de la salle, qui fut aussitôt inondée de peuple; 
et des scènes de même nature se renouvelèrent deux fois en 
liuit Jours '. Au milieu de tant d'agitations, des mesures 
savamment combinées assuraient l'empire des communes 
et le succès de leurs desseins. A l'imilation du covenant 
écossais, un serment d'union, pour la défense de la religion 
protestante et des libertés publiques fut adopte par les 
deux chambres ; les communes voulurent môme Timposer 
h lous les citoyens ; et sur le refus des lords , elles décla- 
rèrent quiconque s'y reruscrait incapable de toute foDction 
dans l'Église et dans l'État Ei^a, poai metb^ l'aTenir à 
l'alun de tout péril, au bill fut proposé, portant ce par- 
lement ne pourrait être dissous sans son propre aveu 
A peine une mesure si hardie excita-t-elle quelque surprise; 
la nécessité de donner une garantie aux emprunts devenus, 
dit-on, plus diiBciles, servit de prétexte; l'emportement 
universel étouffa toute objection. Les lords essayèrent d'a- 
mender le bill, mais en vain : la chambre haute était vain- 
cue; les juges offrirent k sa faiblesse la sanction de leur 
lâcheté ; ils déidarèrent qu'aux termes des lois les crimes 
de Strafford constituaient vraiment la haute trahison *. Le 
bill â'altaptder fut soumisà on dernier débat; treute^quatre 
des lords qui avaient assisté an procès s'absentèrent de la 
chambre ; parmi les présents , vingt-six votèrent pour le 

< Pari. HUI.. 1. Il, col. 763, 783. 

■ Ibid.. col. 7TS. — ^e(l1, Bitt «f tk» ParU., t. Il, p. 381. 

■ Ls 7 niai lUl. CtaraiidaD, BUU of Uu tvAaII., I. II, p. 101. — WhUa- 
loeks, p. 43. - Pari. Bitt., t. Il, ml. 7S6, 787. 

' 4 J>arl.irftt., 1. 11,101.737. 

*iToi;iiTioH D'AïauTiRU. I. 3i 
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bill , dix-neuf contre ' ; U n'y manqua pbis que l'adhésion 

du roi. 

Charles su licliiillait encorr, se crnyanl. iiicii]i;i!)lc iCjic- 
ceptcrud Ici dcshoii rieur. Il liL ^v.iw- UMUJw.m-h-i.f- 
Strafford, cl qui, ii ce tili't;, éliiil demeure éti'auger à l'ac- 
cusation. " Que pput-on faire pour le sauver? » lui dcmandft- 
t-il avec angoisse. Hollis fut d'avis que Slrofford soIJicitât 
du roi un sursis, et que le roi allât ca personne présejîter 
sa pétition aux chambres, en leur adressant un discours 
qu'il rédigea lui-même sux^Ie-cbamp : en même tempa , il 
promit de tout faire pour décider ses amis k se contenter 
du banntsseiaent du comte : tout ainsi, convenu, ils se aépa- 
xërmt. D^fa, dit-on, les démarches de Hollis dans la cham- 
breavaîwt obteuuquelque succès j mais la rciae,épouvantée 
des émeutes chaque jour plus Tives, de tout temps ennemie 
de Strafford, et craignant même, dit^n , d'après les rap- 
ports de quelques aOidés, qu'il ne se fût en(;«gj»pew sunrer 
sa vie , h réviser tout ce qu'il savait de ses intrigues , vînt 
asùéger son mari de ses soupçons et do ses tcmurs * ; aoa 
effroi était si grand qu'elle voulait s'enfuir, s'embarç^neit, 
retourner en France, et faisait d^à ses préparatifs de dé~ 
part Troublé des pleurd de sa femme, hors d'état de se 
.résoudre seul, Charles convoqua d'abord un conseil privé, 
puis les cvËques. Le seul évéque de Londres, Juaod, luieon- 
seilla de suivre sa conscience; tous les autres, l'cvéque de 
Lincoln surtout, prélat intrigant, longtemps q)posé à la 
cour, le pressèrent de sacrilier un individu au triSne, sb 

■ l,e7jtiai1(!H, l'iirl. //ii/,, l. Il, col. 737. 
' lluiiR'!, Ilhi. ik mon Irmpt.U 1, p, G3-Ci, dttDa m* CuRwfton. 
^ VuvL'z Jii kiij'i; ili? ,^^ lie Honlreail, minUlre deFruM, ta dite du 
23 nui IfitI, publii:c [w il. moiors, duu son ifftIOHV ib In AAwftifion d) 

im, t, 111, p, m-iis. 
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coffscience d'homme à sa conscience de roP. Il sortait h 
peine de celle conférence, nne lettre de Slrafford lui fut 
remise*: n Sire , lui écrivait le comte, après un long et 
u rude combat, j'ai pris la seule résolution qui me con- 
« vienne; tout intérêt privé doit céder au bonlicur de votre 
Il personne sacrée et de i'Ëtat; je vous supplie d'écarter, 
•c en acceptant ce blll, l'obstacle qui s'oppose à un heureux 
« accord entre vous et vos sujets. Mon consentement, sire, 
« vous acquittera plus devant Dieu que tout ce que pour- 
u raient faire les hommes ; nul traitement n'est injuste en- 
" vers qui veut le subir. Mon âme, prés de s'échopper, 
Il pardonne tout et h tous avec la douceur d'une joie inlinie. 
« Je vous demande seulement d'accorder à mon pauvre lils 
Il et à SCS trois smws autant de bienveillance, ni plus ni 
■ moins, qu'en méritera leur malheureux père, selon qu'il 
u paraîtra un jour coupable ou innocent :< 

Le lendemain , le srerctnirc d'I^lnt Carlton vint, de la 
part du rni, Hiinoiici'r à Slrjiffnrd qu'il avait consenti au bill 
fiitiil *. QucIqiK' siii pri.so jjiiriit diins les l'cgiirds du comte, 
et pour toute réponse, il leva les mains au ciel, disant : 
u IVoUte confidere prineibus et /iUis hoininum, quia non est 
•I satus in ilUs ^. « 

Au lica d'aller en personne, comme il l'avait promis à 
Ilollis, demander aux chambres un sursis, le roi se con- 
tenta de leur envoyer^, par le prince de Galles, une lettre 
qui finissait par ce postscriptum: u SU doit mourir, ce 

' Ctarendon, Hùl. of Iht rtbOl., t. II, p. liSl-156. - Mimoin* deWu< 

«ick, p. m. 

' Le 9 mai IMI. 

• SlaU-Triali. t. Itl, col, IS1643I7. 

• Le 10 mai IMI. 

' WhUelocke, p. M. 

• LellmailUl. 
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« serait une eliarité de lui laisser jusqu'à samedi. Les 
chambres la relurent deux fois, et, sans lenir compte de 
cette froide prière, fixèrent l'exécution au lendemain '. 

Le gouverneur de la Tour, chargë d'accompagner Sfrnf- 
ford', l'engagea à prrndrc une voiture pour ëciiappcr aux 
violences du peuple : " Non, monsieur, lui dit le comte; je 
i[ sais regarder la mort en face, et le peuple aussi. Que je 
>' ne m'échappe pninl, rcla vous suffit; ijuant à moi, que 
n je meure p^ir ];t main du botirrcau ou par la furie de ces 
ir gen.s-là, .si n]n pciilliiur plnire, rien ne m'est plus tndif- 
i[ férent. i' lît il sortit ii pied, précédant les gardes et pro- 
menant de tous côtés ses regards, comme s'il eût marche à 
la tête de ses soldats. En passant devant lu prison de Laiid, 
il s'arrêta; la veille, il l'avait fait prier de se trouver :i la 
fenêtre et de le bénir au moment de son passage : " Mitord, 
<c dit-il en élevant la tête, voire bénédiction et vos prières!» 
L'archevêque étendit les bras vers lui ; mais d'uu cœur 
moios ferme et affaibli par l'âge, il tomba évanoui. « Adieu, 
« milord, dit Strafford en s'éloignant; que Dieu protège 
« votre innocence! « Arrive au pied de i'cchafaud. il y 
monta, sur-le-champ, suivi de son frère, des ministres de 
l'Église et de plusieurs de ses amis, s'agenouilla tm moment, 
puis se relevant pour jiarlcr au peuple : « Je souhaite , 
u dit-il, k ce royaume toutes les prospérités de la terre; 
u TivaQt, je l'ai toujours fait : mouronl, c'est mon seul 
« voBU, Haïs je supplie chacun do ceux qui (n'écoutent 
H d'examiner sérieusement , et la main sur le cœur, si le 
u début de la reformation d'un royaume doit être écrit en 
<i earactèrcs de sang; pcnscz-y bien en rentrant chez vous. 
•I A Dieu ne plaise que la moindre goutte de mon sang 

1 Pari. ffij(.,t. ll,ïul.760. 
■ Le ISmailUI. 
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« retombe sur aucun de rousi mais je erau 
'1 soyez dans une mauvaise voie. >' Il sagcn 
veau et pria un quart il licui'c : {nus. se ton 
omis, il prit eonge de tous, serrant :i tluir 
leur donnant quelques conseils : .I ni nrrsi] 
.1 un seul coup va rendre ma femme vei; 
f t il I p t 



] b 1 I d , 1 

sa tète sur le billot et donna lui-même le silMial. Sa tetc 
tomba : le bourreau la montra ou peuple en crjnnt : >■■ Dieu 
« sauve le roi ! » De violentes acclamations dclatèreut : plu- 
sieurs uanaes se repanuireni uhiis m une, ceicurauii a 
grands crîs leur victoire ; <l'aulrcs se retirèrent silonciense- 
ment, pleins de doute et d'inquiétude sur la justice du vœu 
qu'ils venaient de voir accompli 

Troablée de cette impression, la chambre des communes 
fit tous ses efforts pour la comprimer; rien n'irr ite.plus des 

Il vainqueurs <jue de voir qu'un ennemi mnrt ^nit encore un 
I dang CT. M. Taylor ayant dit, dans un entretien partieuli^, 
qu'on avait commis un meurtre avec le glaive de la jus- 
tice, il fut envoyé k la Tour, exclu de la dismbre et déclnré 
incapable d'y rentrer *. Lord Digby avait publié son dis- ^ 
cours contre le bill d'allainder; la chambre en interdit la 
circulation et le fit briilcr par la main du bourreau^. Jamais 
sa force n'avait paru si grande ni mieux affermie ; le roi, 
en consentant k la m ort du comte, avait aussi ndoplc, 

' StaU-TriaU, t. III, col. iSU cl shIt. - Mimini de Wu-wick. p. Ittt, 
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presque sans y regarder, le Mil qui le privait (Jii droit de 
dissoudre le parlement sans son nvcu. Cependant la secu- 
l'itc manquait aux cumniLines, et plus leur pouvoir crois- 
sait, plus elles se sentaient |ioussécs vers la tyrannie. Le 
roi, en leur livrant StrafTnrd, s'clait décrié à leurs yeux 
Bans les rassurer, et l'inimitié, plus profonde, redoublait 
la méfiance. Un pnrli rojaliste, antre que celui de la cour, 
commençait h se former dans leur sein.vPym, Hampden, 
HoUïs, se voyaient contraints de s'allier chaque jour plus 
étroilement avec les sectaires; et celte alliance déplaisait, 
iD&ne à de chauds amis de la liberté : •• A quoi bon, dïseit- 
u on, embarrasser la réforme politique de questions doii- 

■ tflosea? Ea matière de culte et de discipline, les esprits 
<i sont divisés; contre le pouvoir absolu, l'Anglet^re est 

■ unanime ; c'est le seul ennemi qa'il foîllc poursuivie sans 
H pitié n Qudquefois ce consdl prévalait, et la làiambre, 
reprenant Tezamen des grlefe, retrouvait son unooinuté. 
L'abolition de la cliambrc étoilée, de la cour du Nord, de 
la cour de haute eommiasion, de toutes les juridictions 
Biiiitrain», fut définitivement prontwcée, et le roi y con- 
sentit après deux jonrs d'hésitation I» réforme politique, 
telle du moins qu'on l'avait d'abord souhaiÛe-et ecKiçue, 
semUait acetnnplie ; mais qae servait de l'avoir Petite dans 
des statuts si la garde en était soudain remise k ses enne- 
mis ? Les hésitations du roi, les bruits de complots, les 
défeetions aperçues on pressenties dans l'armée et le parle- 
ment révdlûùent toutes les alarmes ; en perdant te poovoir, 
Jes dicfs des communes stetimaient perdus, eux et leur 
cause : pour le retenir, l'appui du peuple était néces- 
saire; et le peuple, dévooé aux pre^ytà'iens, rédamait à 



■ Hay, Hùt. d* Imia-Parl., 1. 1. p. 1S3, iB, dui mt CbdMtM. 
* USjDUUKMl.iVirt. iTât, I. il, col. 8S»4Hi. 
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son tour sa part du triomphe. Toutes les motions contre 
l'Église rcpnraissaicnt alors; les Ërossnis commençaient 
même n solliciter ouvertement l'uniformité du culte des 
deux nations. Ces tentatives échouaient encore; et leur 
mauvais succès, l'embarras que jetaient dans les cliambres 
tant de passions et de desseins encore mal unis, donnaient 
à leurs démarches une apparence d'incertitude et de l'ytigue 
dont quelques-uns se promettaient le repos. Mais lu lutte 
religîeuai; s'enyjige;iit de plus en plus ; k's s,;,-!aii'c>i scjihar- 
dissiiicdl, n'ylise l'-l^'a thai[iLC jour jiluh ijhj'anlée. l);ins la 
chambre haute même, son plus Terme soutien, tout attes- 
tait sa décadence : les lords spirituels n'étaient plus, selon 
l'ancieu usage, mentionnés séparément en tète des bitlsj le 
clerc de la chambre affectait, en lisant, de tourner le dos 
au bane des évèques ; et dans les ccrcmonics publiques, l«s 
lords temporels s'arrogeaient la préséance Ces symptômes 
n'échappaient point au parti presbytérien, et il renouvelstt 
incessamment ses attaques, dominant les l'cformateurs poli- 
tiques qu'il maintenait en possession du jioiivoir, et, lualgrc 
des revers apparents, faisant chaque jour un pas vers le 
mecès. 

Le roi rappela tout k coup soa pntjet d'aUer m Éeosse, 
où l'enéeulion du traité de paix, enfia ptèa de se conchire, 
r^amait, dit-U, sa présence. On apprit en mémo temps 
que la reine, donnant sa Mnté pour prét^tc, se disposait 
à partir pour le contineiit. L'armée méeontente se tavurait 
sur U roate du roi, «t les «étions de la reiae avee le gob- 
tinent étaient depuis longtemps suspeetes. Ce double 
voyage, brusque et simultané, fournit aux méfiances l'ali- 
ment qu'elles cherchaient. Les méfiances étaient légitimes. 
Sans force ni crédit à Londres, entouré de courtisans inu- 

> Nm), Hitl. «f tin Pwrit., U UU411. 
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tiles OU de conseillers saisis d'effroi, Chnrlcs nvnit porté ses 
regards vers le royaume de ses pères et les rois iibsnliis de 
l'Europe. /En Écosse, et soit qu'il s'agit de ncglisf ou de la 
couronne, ii se proposait de tout céder, de scanner ainsi la 
faveur du peuple, et de combler de ^riices les grands sei- 
gneurs. Dmus l'armée, son passage et ses paroles ne pou- 
vaient manquer d'accraître le nombre de ses partisans. 
Quant au continent, ses vues étaient moins précises; cepen- 
dant, sans méditer ni prévoir mémo h gurrre, il cherchait 
; déjà de l'argent et des alliés. Los communes n'exprimèrent 
point leurs soupçons; mois elles demandèrent que, la reine 
ne quittât point Londres, et qu'il plùt au roi de relarder 
son départ '. Charles laissa voir quelque humeur, afTertant 
de regarder ce vœu comme un caprice sans motif. Pour faire 
croire qu'il n'attachait à sa réponse nulle importance, il 
renvoya les communes aux commissaires écossais qui le 
sollicitaient, dit-il, de hâter son voysge, et à la reine elle- 
même. Les Écossais se prêtèrent volontiers à un délai; la 
reine promît de boiuie grâce qu'elle ne s'éloignerait point 
ttajnoment rassurées, les communes pressèrent vivement 
le licenciement de l'armée, jusqué^S"rcTargéli dessein. î)es 
Ifit^s lie la chambre garantirent aux troupes le prompt 
payement 4e leur solde. Pour y suffire, de. zélés citoyens 
tirent fondre leur vaisselle ; de nonveaux emprunts ^rent 
OTdonnés, de nouveaux impôts établis Cependant le 
licenciement s'opérait avec lenteur faute d'argent, et aussi 
par la mauvaise volonté de beaucoup d'offiders Le roi 

1 Le se juin 1611. 

■ Pari. Hàl.. I. II, col. m, 8SS, B90. 

» May, du Long -Pari.. 1. I, ]). 206. - Pari. Hltt^ l. H, col. 841- 
Si3. Le taux de l'intérltl de l'einprunl ouverl it celle ^qae M, llié i 
10 poar 100. 

* ClirendOD, Bitt. oftiu nttU., t. Il, p. 309. 
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s'en applnudissait en secret; les communes retombaient 
ilnns leur nngoisse. Le délai convenu expira. La chambre 
en sollicitu un second, maÎB sans SUCcès * ; 3e roi annonça 
qu'il .nllait pitrtir. On essaya de demander la noininaljon 
d'un gouverneur du royaume, pour que les nfFmrca ne 
fussent pas suspendues; mnis celte idée neut aucune 
suite'. Le roi se contenta de nommer le eomtn d'Essex 
capitaine général au sud de la Irenl, et partit le iO août, 
avec des espérances que laissait |)crcer son hiri^iii-c, mais 
dont on cherchait en vam a jumefnT les nioitls. 

La chambre tarda peu à voir qu elle perdait son tfiiips a 
siéger, en son absence, incertaine et oisive. Il lui ini|ioi'TaiL 
bien davantage de surveiller de près ses adversiiircs. et de 
réchauffer dans les provinces le zèle de ses partisans. A|ircs 
quinze jours de séances insignifiantes, elle résolut de s'a- 
journer Beaucoup de membres voulaient vaquer à leurs 
affaires et prendre quelque repos; mais les cbeft ne s'en 
donnèrent point. Un comité, dirigé par Hampden, fui, en- 
voyé en Ecosse pour y demeuriT auprès du roi, <.-l veiller 
aux intérêts du parlement Un autre comité, nombreux 
et investi de grands pouvoirs, siégea à Westminster, dans 
rinteiralle des deux sessions; Fym le présidait. La cham- 
bre haute prit les mêmes mesures Un foule de membres 
se répandirent dans les comtés, ardents h propager leurs 
sentiments et leurs craintes. Les deux partis, sous l'appa- 

• Le Saoût 1611. Pari, «iil., t. Il, col. 897, 899. 
■ Ibid., eol. m. 

' LaS7 aodl IMI. L'ajoarnsment deioit durer dn 8 seplentbre au 90 oc- 
tobre. Pari. Bit., 1. Il, eol. 901. 

* Ibld., 1. Il, eol. S03. Ce eomilé Tut eompoié de ta membres i le eomle 
de Bedford, lord Howard, str William Armyn, Philippe Sloplelon, Hi- 
Ihaniel Pleonu el Hampdea. 

' llrid^t. II, col. 910. 
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renée d'une trêve, cherchaient au loin de nouvelles forces, 

méditant l'un et l'autre de nouveaux combats. 

Ko traversant l'armée anglaise, qu'on liccncinit, et l'ar- 
mée écossaise, qui rentrait dans son pays, le rot n'osa s'nr- 
réter longtemps. Cependant ses tentatives auprès des trou- 
pes, surtout des officiers, furent assez publiques pour que 
lord Holland. qui présidait nu licenciement, en écrivit avec 
inquiétude an comte d Essex ajoutant (|u'!i son retour à 
Londres, il lui en dirait davantage. Arrivé h Edimbourg, 
Charles lit au ])arleruent et à l'Église d'Ecosse toutes les 
i^oocessions qiiils demandèrent : parlements triennaux, 
abandon des anciennes prérogatives de la couronne, pour- 
suites contre les principaux adversaires du covenaot, in- 
tervention même du parlement dans la nominalion du con- 
seil prive, rien ne l'ut refusé. Le riii se ptètail, iivec une 
,grflvitc qui n'avait pas l air de In compiaisnncc, au culte 
des.presbyléricns, assidu a leurs fréquentes prières, atten- 
tif h leurs longs sermons ; laïques ou ecclésiastiques, no- 
bles ou bourgeois, les chefs covenantaires étaient traités 
avec une faveur empressée; on leur prodiguait les titres, 
les charges, les promesses, les pensions. 

Tout h coup le bruit se répandit dans la ville * que les 
deux grands seigneurs les plus accrédités dans le parle- 
ment, Hamilton et Argyle, en étaient sortis suivis de leurs 
anis, et s'étuiest retirés au chAtean de Kinnell, résidenee 
du comte de Lanerk, frère de Hamilton, pour se soustraire 
au danger d'une arrestation, et même d'un assassinat. La 
suiprisc fut extrême : on se demandait, sans que personne 
sût répondre, quels motifs avaient porté les fugitifs & de 
telles craintes, ou le roi à de tels desseins. Des conjectures 

■ Lel6toatlUl.C1areodon,ffi>J. o/-tAe t. Il, p.310. 

■ AaEOinmeiieiiiMiiidD<iabreieil. 



LIVBE TROISIÈME. (l6»-tM2.) Î83 
étranges se propagèrent; Charles s'en plaignit avec hau- 
teur, cfimmc d'un outrage, et réclama du parlement l'ex- 
clusion de llamilton, jusqu'il ce que son honneur fût vengé. 
Le parlement, ferme et cireonspcct, se refusa h tonte brus- 
que cIccisioH, et ordonna une enquête. De nombreux té- 
moins entendus, le eomil.é fit sou rapport : on dÀtlira, 
sans détails, qu'il n'y avait lieu, pour le roi i aucune 
ration, pour les fugitifs à aucune crainte. Ils rentr&^eDl 
dans le paFlement, gardèrent te ùlrace, eomme Cbaries, 
sur ce qui s'était passée «t le publie n'apj^t rien de 
plus. 

Ni l'un ni l'autre parti ne voulait l'instruire; mais tout 
était éelairci pour eux. Au moment même oti le roi, pour 
gagner l'Éeosse contre l'Angleterre, se décidait à tant de 
concessions, il avait médité, dans tes deux royaumes, la 
ruine'de ses ennemis. Persuadé que les juges ne pourraient 
se défendre de condamner, commjc trahison, cette eenes- 
pondancfl des mécontents aillais avec les cerenanUives 
d^Éceese, qui axait précédé et détev rainé peut-être h do^ 
nière invaeion, il était véntt e» cherofaar hii-KÔme les 
preuves, se promettant d'intraiter, à-soBretoo», oestre les 
chefs des communesr l'aectuatU» que Sbafford, préYenu 
par eux , n'avait pu mine miumim. Un jenne ed barcH 
geotillioauae, dévoué ^aïord au eerenMit, mm reatré 
depais dans IftftweoE-chi xotr l»conite de Honlroee % s'était 
engagé è loi procurer ces AiciiBeBts taot dlésirés. Sur s» 
p«cole, Charles était parti; mais, avant son arrivée^ une 
lettre en chîf&es, interceptée par Argyle, eicîta les soup- 
çons des Écossais, et le roi trouva HonErose en prison. 
Animé par le péril, et lirûlant de se. venger, le cemleilui 

* Jacqnu GnbiuD, ramla ds HoaiKue (RoantrOHii air li ^ii^Mnrg 
cnieia. 
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fit dire que , s'il pouvait le voir , il lui ferait connaître ses 
vrais ennemis et leurs trames passées. Par l'enlpemise de 
i(iieli]Ui's iiilidés , Monirose sortit secrètement de sa prison, 
se reniJit de nuit dans la uliiimlirc du roi, l'informa de tout 
i!e (]u"il savait, accusa Uamillon d'avoir concouru, aussi 
Lien qu'Argvle, aux niciicc^i des mécontcnls, assura le roi 
que leurs papiers en fourniraient les preuves, l'engagea 
enfin à s'assurer brusquement de ces deux chefs, i s'en 
défaire même s'ils résistaient. Prorapt à accueillir les ré- 
solutions téméraires, et sans songer a l'effet qu'un actes! 
violent ne pouvait manquer de produire sur l'esprit du 
peuple qu'il s'efforçait de gagner, Charles consentit à tout; 
le complot s'ourdit à l'ombre des concessions, et tout était 
prêt pour Texéeution lorsque les deux lords, avertis à 
temps, firent tout échouer en quiUaot la ville avec 
éclat 

Sagement conseillé, le parlement d'ÉoasBc jtotifh FafEaire; 
il ne craignait plus le péril, et ne vonlat pas compromettre, 
en poussant jusqu'au bout la lutte, les biens qu'il venait 
d'acquérir. Le roi lui-mâme, pour cacher ses dessdns et 
leur niauvais succès, éleva Hamilton au titre de due^ Argyie 
à celui de marquis ; Leeley fut nommé comte de Levea : 
mais Hampden et le comité anglais, bien instruits de tout, 
se hâtèrent de tout mander k Londres, oi rajoumement 
des chambres était près d'expirer. L'effiroi fut grand dans 
le parti malgré ses méfiances, il n'avait pas encore prévu 
de tels dangers, et les che& croyaient leurs anciennes 

' Hardiciclic'tSlaU-Paperi.l II, p.399.— Chrcndoa, Hiit. oftherchM., 
t. Il, p. aSU el suiv. — Burnel, MtMin of Ikt Hamillom, |i. liB-171. — 
BaiUici Leilen, t. I, p. 530, 3», 530-533. — Malcolm Ltiing, tf.K. of 
Seotkmd, t. lll.p.XtSet suiv., etnolfiS, p. 5i7-HHÏ.- Brodic, Iliit. oftht 
BtiUth empin, eto., t. 111, p. KS-ISS. 

1 BvOytCiMmoir*, t. Il, Appendlci, p. 40, i6. - Pari. HM., I. Il, 
C01.9IM1S. 
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relations avec les insurgés d'Écosse pleinement amnistiées, 
comme la rébullion mâme, pnr le dernier traite de pais. 
A ce fljtaptôrae des intentions obstinément vindicatives du 
roi, des hommes d'ailleurs modérés se lugercnt compromis 
sans retour. M. Hyde, rcnconEr:int les lords Essex et Hol- 
land qui, d'un air soucieux, s'entretenaient de la nouvelle, 
se moqua de leurs craintes et leur l'appela ce qu'ils pen- 
saient eux-mêmes d'Argylc et de Hamilton, un an aupara- 
vant : Il Tout est bien changé depuis lors, lui dircnt-ils, la 
" cour et le pays " Le jour même de sn réunion la 
chambre des communes lit demander au conilc d Esscx une 
garde, devenue indispensable, dit-on, poui' la surele du 
parlement. Elle l'obtint aussitôt. Dans îles conlercnres 
tenues chez lord Holland, à KensingEon, les clicis des deux 
chambres se communiquaient leurs renseignements, leurs 
soupçons, cherchant ensemble ee qu'ils avaient k laire. tous 
inquiets et poussés par l'inijuiétudc ii tout oser : ii Si le 
ii» roi, dit lord Newport, trame contre ninis do tels eom- 
'^1 plots, sa femme et ses enfants sont iei^ i> Et leurs alarmes 
étaient d'autant pins vives qu'ils n'osaient s'en servir pour 
émouvoir le peuple, car rien n'iiymit ('chtii en Fcomp, h 
Londres on ne pouvait rien dévoiler. 

Au milieu de cette sourde Hfçilation arrivai tout k tuiip ' 
la nouvelle qu'une insurrection aussi générale que violente 
couvrait l'Irlande de massacres, et menaçait du plus immi- 
nent danger la religion protestante et le parlement. Les 
catholiques irlandais, cheb et peuple, s'étaient partout 
soûTev^, réclamant la liberté de lear foi, de leur patrie, 

> Clarcndon, HUt. ofihtrMl., t. II, p. m 
■ LeSOMMbre 16tl. 

• Part. Hitl., t. Il, col. 961. — GlareDdoD, Bit. af Ou ivMI.. t. n, 
' Le Ib novembre 1611. 
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înTOqiUlltle nom de la reine, du roi même, déployiinlune 
commissioD qu'ils avaknl, disaient-ils , reçue de lui, et 
annonçant le projet de se délivrer, eux et le trAne, des 
puritaÎDB anglais, leurs communs oppresseurs, La conspi- 
ration, depuis longtemps ourdie dnns tout le royiiiimr , 
n'avait été Iraliie fjue par linsard, ii Dublin seulement, l.n 
veille ' du jour où elle devait ceintor ; et îi peine avait on 
eu le temps d'en préserver le chef-lieu du (çouveruement. 
Ailleurs son explosion n'avait ronronlri! iiicsque aucun 
obstacle; partout les protestants d'Irlande, atli^iUL's ;i i'im- 
proviste, étaient chassés de leurs liions, |>oursuivis, égor- 
gés, en proie ii tous les périls, à (ous !cs supplices que la 
haine religieuse et palriotique peut inventer contre des 
hérétiques, des étrangers et des tyrans. On faisait, de leur 
détresse, d'horribles et lamentables récits; on parlait de 
morts innombrables, de soufFrnuces inouïes; et le mal était 
en effet si grand qu'on pouvait l'exagérer, nu gré de ses 
craintes ou de ses vues, sans choquer la vraisemblance ni 
lasser la crédulité Un peuple à demi sauvage et passionné 
pour sa barbarie, que ses oppresseurs lui reprochaient en 
l'empêchant d'eo sortir, avait saisi avec transport l'espoir 

> Le ïl oolobre tStl. 

* Slay (UM. dv Uttg-Parl., 1. 1, p. SSe-SSO, ilan» mi CoIlKlIan'- porte k 
lieux csnl milU le nombre des proLeslnnls mussnci'és : ClarciiUon le réilail A 
quaranli ou einquaiiLi; mille (tfiK. ofllic nbctl., t. \l. p. Ï27j. Il est prolia- 
ble, d'uprfs la corrfspondmici; miîmc ilcs jMgcs qui ailniiniiir.iiciil aiois i li - 
lanJc, n l'enqu*le qui Tul folle ù ce sujet pu lljii, que ce ileniiiT nombre 

Enji., l. X, Hule A, iCj-iCil) «'iiarrli; cunnM .Icei.sii e, h.:'iii« ii,> aucune 

uaa £|ioqae où le parli royaliste dominait absoluiiieni ru Irl.-iude ei veuiiît 
àehir» la paix a»e« les eitboliques; elle eut évUemnicui pour objei d'a(- 
Itooer, lutaot qn'oa le pownit, l«««uè« des insurgés, les souITraiices 
des protesluiU, et d'exenser aiiiBi l'aUiioce que le roi élnil sur le point 
deoDDtrMier. 
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de cUUvranee que lui offraient leim diBsensions, Pressé de 
yeager en un jour des BÏddes d'aulnge et de mâlhear, . il 
commelUit avec joie et orgtieti des excès qni firappatent ses 
anciens maitres d'horreur et d'effroi. Tout moyea de ttà 
résister manquait aux autorités angtaises^ eu baioe de 
Strafford et de la couronne, préoccupé diijeii) dessein de,, 
fonder en Angleterre la liberté, Ic^rlement aTnit oublié 
qu'en Irlande il voulait iiininïcnir la tyrannie. Le trësof 
avait é(c épuisé. In lui ninrtiale abolie, l'armée réduite à 
un faible corps, le pouvoir royal désarmé. On avait même, 
contre le vœu du roi, interdit aux Ii:landa]s licenciés de 
passer h un service étranger ' ; ils s'étaient répandus dans 
le pays, et prêtaient leur force îi l'insurrection. Enfin, 
quoique le comte de Leicester eût été nommé pour succéder 
à Strafford, aucun nouveau vice-roi ne résidait encore en 
Irlande ; el les affaires y élaient confiées à deux juges * sans 
capacité, sans crédit, que leur zèle presbytérien avait seul 
fait investir de ce difficile emploi. 

Un cri d épouvanle et de fureur contre Je papisme s'éleva 
dans toute l'Angleterre : tout protestant se crut en danger. 
Le toi, ■jui iiVLiit leru eu Ecosse les mêmes nouvelles, se 
liàty d tn iiifornier les tiinu; lires, imnonçant quelques me- 
sures qu'avec le sccdiu'd tles Écossais il'aMiil déjîi prises 
pour répriiiiir la réioilc-, et remettant d'ailleurs toute 
l'affaire au\ soins du jiaï kment Charles était étranger à 
l'insurrection, et la jjrélendiie commission que produisait 
sir Phelim O'Keil n'étail qu'une grossière imposUire; nmis 
. sa haine connue poui' lis puritains, la confiMnce qu'il avait 
plus d'une fois (émoi};née au\ catholiques, les intrigues 

> Ru»hwcir1b,|wrl. 3, i. I, p. ^fl.— Oai-vadon, ltitt.of llMtttttt.,t, II, 
p. 19a. 

• S>r WillLtm Pamiu et sir John Borlase. 
< ClartodoD, Biii of Ot nbiM... u II, p. m. 
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que depuis trois mois il enlretenaït en Irlaude pour s'y 
ménager bu besoin des places fortes et des soldats ', cnlin 
les promesses de la reine «voient persuadé aux Irlandais 
qu'ils pouvaient, sans craindre un désaveu sincère, se pré- 
valoir de son nom. L'irliuidc une fois soulevée, Clinrles se 
flatta qu'un si grand péri) rendrait le parlement plus trai- 
table; et sans soutenir les rebelles, sans méditer avec eux 
une prochaine alliance, il ne fut point, comme son peuple, 
saisi de colère et d'effroi à leur soulèveracnl, ne s'empressa 
point de les écraser, et livra aux chambres cotte affaire 
pour en rejeter sur elles toutes les chances, pour écarter 
tout soupçon de complicité, peut être aussi pour ee déchar- 
ger, aux yeux df ses sujrls catholiques, de là responsabi- 
lité des rigueurs qu'ils nur.iicnt à subir. 

Mais loiite liucssc éclioiic contre les passions d'un peuple, 
et qui ne vcul pas les senic ne saurait les tromper. Plus 
habiles et mieux placés, les chefs des communes ne songè- 
rent qu'it les exploiter à leur profit. Leurs inquiétudes 
s'évanouirent, car le peuple anglais se crovail toinbé dans 
un péril .lualoguc au leur. Prompts à se saisir du pouvoir 
que leur olTr;iil le roi, malfji'é le faste de leurs déclarations 
et la violt jico de leur, menaces, le soin d'éloulTcr la révolte 
les occupu peu ; les secours de troupes et d'argent envoyés 
en Irlande forent faibles, lents, mal concertés : à l'Angle- 
terre seule s'adressèrent lous leurs discours , tous leurs 
actes, e( par une démarche aussi décisive qu'inattendue, 
ils résolurent de l'enj^ager sans retour. 

■ tnnc, l.ifc uf Oimoiid. t. I, p. 152^ l. Jll, p. 30, 33. — Clareniloii, 
SInIC-i'ajJci i, I II, \y ÔÔ7. ~- AnITim'l iufonnalion, dans l'appendice n 
Vllisliinj of l/it trish rtbelliim ilu Clareiidoii. Le l^moigliugc d'Anlf im, sur- 
Inui quiiiil iiii -U'UiW <k> l:>ils. uc luéHie \>js ccpcDilnNl, l> inun avii, la cou- 
nanc«queluiiiccunlcn[M.>l. LinguriKffûf. of Engl.. 1. X, i>. 190-I5i) CI 
Godniii (tfjif. ùftiu cDBuwnuwiitlA, 1. 1, p. 3!0-^}. 
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Pea après l'ouTerture do parlement, un comité avait été 
cbar^ de préparer une remontrance gén<!ra1i) oi seraient 
exposés tons les griefs dn royaume et les moyens de les 
cedreraer. Mais la réforme avait été si rapide qu'on avait 
négligé de donner tant de solennité à la plainte ; la plupart 
^es griefs, politiques du moins, avaient disparu ; le comité 
ne s'occupait pins de Sa mission, et personne ne paraissait 
plus y songer. 

Il reçut tout k coup l'ordre de reprendre son ^vsi! et de 
le présenter sans retard En peu de jours la remontrance 
fut rédigée et soumise à la cliambrc. Ce n'était plus, selon 
le premier dessein, l'exposé d'abus actuels et pressants et 
des Tœux unanimes du pays, mais un sombre tableau des 
mniix passés, des nnciens griefs, de tous les torts du roi, 
de tous li's mcritcs du parlement, des obstacles qu'i\ avait 
surmonlds, des périls qu'il avait courus, surtout Je ceux 
iqui le mcniiçiiiciit encore et eornniandnieiil les derniers 
■efforts j sorte d'iippel au ])eu|)le, adressé surtout aux pres- 
bytériens fan;;liqufs, et qui, fomentant, les passions que la 
révolte d'Irlande Gvail ranimées, les provoquaient k se 
dévouer sans réserve à la cbamlire des l'ommunes, seule 
capable de les siiuver du p.ipisrac, (1rs évi'ijues et du rot. 
, A la première lecture <lu projet, de nombreux miirmures 
s'élevèrent; un acte si boslile, sans niolifs publics, sans but 
direct ni apparent, excita ilans beaucoup de nicmbies, jus- 
que-là peu amis de la cour, la surprise cl le soupçon ^ ils se 
plaignirent do l'amertume du langage, di- cet iiuilik' cour- 
roux contre des griefs déjà redressés, do lu rudc=se témoi- 
gnée au roi, des espérances données aux sectaires. Quels 
étaient donc les desseins eiiehés , les périls inconnus qui 

1 Yen le cDDuneaccmcnl de novembre IHi. ClarendoD, Hiit. of tht 
nbitt., t. II, p. 3Ji. 
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exigeaient de si violenls moyens? Si In remontrance était 
destinée nii roi seul, quel' bien en |)OUYait-on attendre ? Si 
elle s'iidi'csstiil au peujilc, de quel droit en appclait-on ainsi 
iin dehors? Les chefs du pnrti répondirent peu, ne pouvant 
tout dire ; mais, dans leui-s entretiens, ils tr'avaiHaienl avec 
ardeur à e^gitr des .siifl"riiiîi]s. protestant qu'ils ne voulaient 
qu'intimider la cour, déjouer ses intrigues , que la remon- 
trance une fois adoptée, on ne la publierait point. Ce lan- 
gage n'était pas sans effet, car les méfiances étiiicnt si pro- 
fondes que des hommes, d'ailleurs modérés, les accueillaient 
dès qu'elles s'csprimaient avec prudence et douceur. An 
houl di' quelques j(un-> au moniciit où la ehaïuhre, en 
séance depuis |>insieu]'s lieurcri, était près de se séjiarer, les 
meneurs demaudéi'enl (pie la remontrance fiit sur-le-ehamii 
mise aux voix ; ils s'étaient comptés et se croyaient sûrs du 
succès; mois lord Falkland, Hyde , Colcpepper, Palmcr s'y 
opposèrent, insistant vivement pour qu'on reraU au lende- 
main, et la. chambre s'y prêta volontiers. " Pourquoi donc, 
■1 dit Cromwcll à lord Falkland, tenez-vous tant h ce délai? 
B — Parce qu'il est trop tard aujourd'hui, et qu'à coup siir 
■ il yaura un dchat, - U<i léger débat, » reprit Cromwell 
avec une confiance réelle oli aH'cetée. Ouvert le lendeBiaîO. 
à trois heures après midi , la nuit venue , le débat semblait 
k peine Gommencë. Ce n'était plus la cour en présence du 
paya ; ^oue la pre.niièi:e fois, deux partis étaient aux prises, 
sinon U>m d«ux également nationanx, nés dnmoius l'ouet 
l'autre du. sein de la nation, appuyés l'un et l'autre sur des 
in t^tg et des sentiments p^Sflcs,'' comptant tous deîix, à. 
Jeursjiite. de bons et ij^dépendanls cîtôyënsVSenmununes 
egfiérûices les amient unis ; des craintes. opposées les divi- 
saient; cbacun prévoyait avec sagesse l'avenir réservé au 

' Le SI novembre 1611, 
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triomphe de ses adversaires, et méconnaissait celui que sa 
propre victoire eût enfanté. Ils se combattirent avec un 
acharnement jusque-là sans exemple, d'autant plus obstinés 
qu'ils se ménageaient encore et n'osaient s'accuser haute- 
ment, au gi'd de leurs soupçons. Les heures s'écoulaient; 
la fatigue chassait les humuics fnibiis, les indifférents, les. 
vieillards; un iniiiistjv iiièiiic dit roi, le secrétaire d'Etal 
Kieholas, quitta la chnmbrc avant lii (in du débat, n Ceci, 
" dit air nenjjiinin Itudyard, sera le verdi<:t d'un jury 
n affamé. " Vers minuit enfin, on se décida à voter : cent 
cinquante neuf voix iuloplent la rcinonlrimce, cent qua- 
rantc-liiiil la rejettent. Aussitôt lliinipilen se lève et en 
demande l'impi'Cïision : <■ r<ous le savions bien, lui crie-t-oirf 
« vous voulez soulever le peuple et vous aiTi'anehir du con- 
" cours des lui ds -- La eliaiiibi'i'. dit M. Hyde, n'est point 
" dans l'uMge Je ijublicr ainsi ses atti\i; illégals à mon 
" avis, celte résnlutioii deviendra funeste; si elle est. 
11 adoptée, qn'il me soit permis de protester.— Je proteste, 
« s'écrie M. Palmcr. — Je proteste, je proteste, i. répètent 
leurs. amis. D'autre part on s'étonne, ou s'indigne; ee pro- 
cédé), usil^ chez les lords, était étranger aux communes : 
ifysa prend la parole pour en démontrei- l'illégalité et le 
daogw, des inveetivea l'intcriompent ; il persiste, des- 
mesflces lui r^ondent. La chambre entière est debout, et 
plusieura membres, la main sur leur épée,.semblontiprè8 de 
commenceF la guerre eivilo au sein du pariemenC. Deux; 
heures se passent, le tumulte renaissant à chaque tentative 
pour faire adopter une résolution. Enfin Hampden, déplo- 
rant avec douceur et gravité cet luimiliant désocdrc, pro- 
pose que la séance soit levée, et la décision remiso h l'après- 
midi. On se sépare. » Bh bien, dit en sortant lord Falkland' 
u il Cromwell, y a-t-il eu un débat ? — Je tous en croirai. 
■ une autre fois, » reprit Oomwcll. Et- se penduiitf vers 
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son oreillR : « Si la remontrance avait dtô rcjctce, je ven- 
11 (lais demain tout ce (]iic je possède, et qnillais l'Angle- 
" terre pour toujours; et je connais lii',ii[roij|> d'honnêtes 
" gens qui en auraient fait autant ' . ■> 

La sdance Jii soir Au jicti agitcu ; j-oyalisies désespé- 
raient (le la vieloire, et leurs adversaires s'étaient vus si 
[ires <le la peniic qj'ils se suutiaieiit peu d'un nouveau 
eomhiit; ils avaient nnnoncé des poursuiles eontre les 
auteurs de la proleslalion ; mai,'; M. If yilc avail. |iarmi eux, 
des amis qui refusèrent de le Vwri'r. M, l'almej'. envoyé à la 
Tour, en sorlil jiresipie aussitôt. A|>rÈs qui^l(|ues explica- 
tions, cette i|iiei'elle fut élooITee. L'jie majorité de vingl- 
trois voiv ordonna l'impression de la remoiitranee Cepen- 
dant on la relarda; il Adlait d'abord Ja présenter au roi, 
attendu de jour en jour. 

Il arri\a eoufiaiit et liautain malgré réctiec qu'il avait 
essuyé en Keosse et ce qu'il savait déjà de l'aigreur nouvelle 
du parlement, Parloul sur son passage, à York surtout, il 
avait été rceu avec de bruyants témoignages d'afTection et 
de joie. En plusieurs lieux ses conecssions aux Ecossais 
avaient charmé le peuple ; ses menées scerèlcs étaient igno- 
rées ou peu comprises. Dans le pays, d'ailleurs, comme dans 
les chambres , le parti royaliste se formait cl faisait éclater 
ses sentiments. I.a cité de Londres n'y fut point étrangère. 
Les émis du roi avaient euijiorlé réleelion du nouveau lord 
maire, Hiehard Gouruey, houunc actif, courageux, dévoué, 

' CiarniHoii, //;.(. oflhc vcbdt . t. [|, p. SiG-aaO, - HfC-moini de Wqr- 
wjck, p. IGS, dans ma CtUeclion. - May, Hitl. da Long-Part.. I. 1, 
p. ÎSi-m, ibid. — Riuliworili, pan. 3, I. II, p. tsa-ti». - Wliiulockc, 
p.«. 

■ GlarcndoD , /r»t. 0/ (A« rcitU., I. Il, p. m — Pari. /Titl., 1.11, 
EOl. 95Î. 
* Le 3S DOTembre IMl. 
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qui lui priipara le plu^; brillant arcueil. Une multitude de 
citoyens à ciieviil, en armes, les bannières des corporations 
déployées, nlli-i'onl, à fi< roT)(i*nh't: cl, lYsi^nrlrrenl avec ac- 
clomntions jnsijnai; palais île Wliiteiiall. Le rni, à son tonr, 
leur donna un festin magniliiiiic , Imiior^i !<■ Iiird iimirc i-t 
phisienisiiliifmnuln tihe ehcvjiliiTs .1 iiè> le Icn^ 
demain de son arrivée, pirs.é d\mm,nw :mx i.'umnuiues 
qu'il se croyait fort, il leur relira la garde qu'en sun absence 
le comte d'Fsse\ avait instituée pour leur sûreté ^. 

Les affaires cliangoaient clc face; h l'élan unaninie du 
royaume succédait la lutfe des partis, ù la réforme la révo- 
lution. Les ehefs le sentirent., et leur conduite prit soudain 
un nouYcnii caractère. La remontrance fut présentée au 
roi *y^n écouta patiemment la lecture; puia s'adrcssant 
au ^^^M- " l'a chambre n-t-elle de-seein de publier cette 
* i^^^Hion? — Nous ne sommes point autorisés irëpon- 
■^cf^y^B^ï^V^stionB de votre Majesté. — Eh bien, je Bup- 
». p^Hu& vous n'attendez pas non plus ma réponse sur 
v lIl^Ktf jç vous l'enverrai aussïtÀt que la gravité de l'af- 
ii JiEur^ni&Jje permettra ^ n Peu importait aux meneurs des 
comQpdg^ï<;S>'>)s-rien attendre, ils dtSploycrent touti coup 
d<9,pço{^^ue la remontrance même ne laissait pas entre- 
voiç^ i(ajt^ent jusque-li redressé des griefs, invoqué les 
aneîe^i^ii^ois; ils proclamârentdcs principes, demandèrent 
impérieusement des innovations. Ud bill était en débat pour 
des levées de troupes destinées h l'Irlande; on inséra dans 
le préambule «qu'en aucun cas , sauf celui d'une invasion 



' RngMvorlh, pnn. 3, 1- 1, [>- iM-i31. — May,i/ii(. rfu tonj-Pari., (.1, 
p. MS, d«nsinnCoil(flioH — aaraiion.Hùl.oflhirtbdl., t. Il,p. 367. — 
WbUclocke, p. iS. - Evvlyn s Mmioirt, Appandicc,t. Il, p. 79. 

> Le 36 novembre 1641. Pad. //.it t. (I, eol. 940. 

» LolBdëcmlircICii. 

t rart. But., I. il, col. U%Sa. 
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u étrangère, le roi ae pouvait ordonner Iti presse de ses 
-1 u sujets pour le service militaire, droit incompatible avec la 
« liberté des citoyens '. ■• Un autre bill fut propose, portant 
que l'orgiiiiisalion de la milice et la nomination de ses ehck 
n'auraient lieu désonuuis qu'avec le concours cl de l'aveu 
du parlement Par l'influenee des presbj'térîcas et peu de 
^ jours avant le retottr du roi, on avait reproduit el Adopté 
le bill qui excluait les ecclésiastiques de toute fonction civile; 
mais les lords lo tenaient en suspens : les communes s'en 
plaignirent ovec colère : ° Nous sommes, dirent-elles, les 
« rcprcsenlaots de tout le royaume ; les pairs ne sont que 
n des individus investis d'un simple droit personnel. Si vos 
« Seigneuries refusent de consentir aux actes néeesswres 
K pour le salut du peuple, les communes, unies à ceux des 
■ lords qui sont plus touchés de ses përils , s'adresseront 
Il seules h sa Uajcsté » Et les lords populaires, les comte 
de Northumberland , d'Essex, de Warwick consentais h 
ce langage Hors des chambres, le parti so rallia^^: ses 
che& avec la mémo ardeur; la remontrance fut pfli^ '; 
la cité déclara qu'en recevant le roi avec tant de pompe, les 
citojms de Londres n'avaient point entendu trahir leurs 
vrajs amis, et qu'ils voulaient vivre et mourir avec le par- 
lemrnt ' ; une pétition des apprentis étala les souiFranci» du. 
commerce, les imputant aux papistes, aux évéques, aux 
mauvais conseillers Dans les comtés ^ foj^aîoiit de9 ,aaff 

I CtaKodoB, ttbi. ofiht ntclf., I. Il, p. 973 et tniv. - Farl. ant-, l. II, 
CBl- W9. - Ibqr, Uitt. dit Im^Parl . 1. 1, ]t. S89, dans ma CottÊtUm. 

■ Le 7 dfcemlira 1741. ttaj,Bitt. du Long-Part , t. I, p. 397. — Gliieii- 
doo, Bill. afa>rattt.,t. Il, i>. 9)10-994. 

• l.aSSoetobKlUi.i'arl. J/M.,t. Il, qui. 016. 

' JovrnaUaftkt Aoim a/ Commoni, 3 dtccmbrs IGfl. 

* U M HptembnlUi. PaH. HM-, 1. 11, eol. 07D. 

■ lliir,iri'if.(lK£Div-Parf.,l. I,p ISO, daDimBCbffwU'on. 

' Chreodon, Uitt. efiht rtbtU., i. Il, p. 986. — Hutbworih.arl.S,!. t, 
f.m. 



Digilized by CoOgle 



LlVBB ntOlGIËtlE. t<6iO-1613.) !95 
sociattons dévouées à la défense de la liberté et de la Toi. 
De toutes pnrts on Recourait a l'iijipui des commiincs ; des 
bruits sinistrrs provoquaient, en leur faveur, de nouvelles 
marques d'adhésion; lanlôt la vie de Pyin l't^iil iiieiincée; 
lafitAt les rebelles d'Irlande préparaienf une inviision; sur 
quelque visite mystérieuse, sur ou mot recueilli dans la rue, 
des eomplols étaient dénoncés, des serments d'union prêtés 
avec éclat; et tandis que la cbambre redemandait chaque 
jour sa garde, la multitude, chaque jour plus pressée autour 
de Westminster, lui en formait une qui proelamait h grands 
cris Icnrs périls communs. 

Contre des prétentions si hardies, soutenues par des 
passions si tumultueuses, Charles, de son cétc, sVmprcssnit- 
de rallier Ions ses partisans, et les serviteurs intéressés du 
pouvoir absolu, et les défenseurs loyaux du roi, quelle que 
fût sa cause, et les citoyens qui naguère combaltsient la ty- 
rannie, mais que ramenait h la couronne la crainte des inno- 
vations el des excès. Ceux-ci formaient |)res([ue seuls, lîans 
la chambre des communes, I<î parli roviilijfc naissant. Lord 
Falkland, M. Ilyde et sir John Co!c|ie|)iicr Tnarcli;ncnt à leur 
téte; Charles résolut de si: les: nllncher. Wyt. avant son 
voyage en Ècossc, il avait eti avof Hvdr de seercles entre- 
vues; et par la sagesse respectueuse de ses avis, par .son 
aversion de toute nouveauté, surtout par son dévouement k 
l'Église, Hjde avait gagné sa confiance '. Lord Falkland lui 
plaisait moins ; il méprisait la cour, estimait peu le roi, ne 
s'était point rapproché de lui, même depuis sa rupture avec 
les novateurs, et les combattait plutôt pour défeiidre la jus- 
tice offensée qne pour servir le pouvoir menacé. ChàrleSlo 
craignait et se sentait mal à l'aise on Sa présence. Cepen- 
dant il y avait nécessité. Byder, son plus intime ami, se 

* Mimaimi» amaàm, 1. 1, p, tS, dus m CMfwKM. 
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chargea de la négociation. Falkland refusa d'abord ; sa scru- 
puleuse vertu l'oloignait des fauteurs de la révolution ; mais 
SCS principes, ses vœux, les élans de son imaginHtion un 
peu rêveuse le rcportiiiciit sans cesse vers les amis de la 
liberté, 11 iillégua son antipathie pour la cour, son inhabi- 
leté à la servir, sa résolulion de n'eniploytr jamnts ni men- 
songe, ni corruption, ni espion, ^moyens utik's, nécessaires 
Il peut-être, disait-il, mais dont je ne me s^ouillerai point. >i 
Surpris et piqué d'avoir à solliciter un sujet, Charles in- 
sista pourtant. Iljdc lit valoii' le. tort ijuincnso que ferait 
au roi un tel refus. Falliland se laissa vaincre, découragé 
d'avance et comme victime d'un dévouement sans affection 
et sans espoir. Il fut nommé secrétaire d'i'Hat. Colepcpper, 
bien moins influent, mais distingué par sa hardiesse elles 
ressources de son esprit dans les débats, devint ehancelier 
de l'échiquier. Hyde seul, contre le vœu du roi, refusa obsti- 
nément toute charge, non par crainte, mais par prudence, 
et jugeant qu'il Je servirait mieux en gardant rindépenduice 
extérieore de sa position. Les trois amis entreprirent de 
gonvemer les affaires da roi dans la chambre, et Chariea 
promit de n'y rien tenter sans leurconseil '. 

En même temps d'antres serviteurs, moins utiles et plus 
empressés, accouraient vers lui de tous les points da 
royaume, pour défendre son honneur et sa vie, menacés, 
l disait-oii, psr le parlement. Malgré la décadence da régime 
féodal, tes sentiments qu'U avait fait naître animaient 
encore beaucoup de genÉshommes. Oisife dans leurs châ- 
teaux, peu accoutumés à réQéchir elk débattre, ils mépri- 
saient ces boorgeois parleurs etraisonneurs^dontla sombre 
croyance proscrivait le vin, les jeux, les plaisirs de la vieille 

■ GlareDdon, Bill, ofllu ntcU., t. Il, p. et tnlv. - Méatotra, t. I, 
p, 1», duu nu Cotttabm. - Mtmotn» ip Wsnriek, p. IBS, AU. 
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Angleterre, cl qui prétendaient dominer le roi, que leurs 
pères n'avaient pas eu mémo l'honneur de servir. Fiera des 
souvenirs de leur propre indcpendnncc, ils s'inquiétaient 
peu des besoins nouveaux île la liberté publique. Comme 
le peuple, ils avaient murmuré contre ia cour et In tyran- 
nie; mais après tant du concessions du prince, leur impré- 
voyance et leur loyauté s'indignaient de l'insolente obsti- 
nation des novateurs. Ils arrivaient à Londres en armes, 
parcouraient fièrement les tavernes, les rues, et se rendaient 
souvent h WhitehaU pour offrir au roi leurs services en 
sollicitant quelque faveur. V,\, d'autros hommes se joignaient 
à eus, attirés par un duvoueineuf nmins [>ur cl plus aveu- 
gle encore, les officiers réfornu'.^ que le lieeneicmenl de 
l'armée avait laissés sans solde ni emploi, la plupart soldats 
de foi'tiinn, instruits dans les guerres du continent, dissolus, 
servilcs ef linrdis, iiTitiSs contre le parleracntqui leur avait 
enlevé leur état, contre le peuple qui détestait leurs mœurs, 
et prêts k tout faire pour tout maître qui les voudrait em- 
ployer, n'importe à quel, dessein. De jeunes légistes, des 
étudiants du Temple, protégés de la cour, ou avides de 
s'associer i ses plaisirs, ou croyant faire preuve, en embras- 
sant sa cause, de noblesse et d'élégance, gnwdssaieDt ee 
cortège remuant et présomptueux qui se rassemblait tous 
les jours autour de Whitehall, déclamaot C0Qb« les com- 
munes, insultant leurs partisans, prodigues de bravades, 
de moqueries, et pressés que le roi ou le hasard leur four- 
nit quelque occasion de pousser leur fortune mi prouvant 
leur fidélité 

Le parti populaire n'était pas moins impatient de la leur 
ofirir ; ses attroupements devenaient chaque jour plus nom- 
breux et |dus agités. Des bandes d'apprentis, d'onvriers, 

* Jlimgtnt da Lodlow, 1. 1, p. 97, ilui mi Colltetitit. 
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d(î femmes, se rendaient le niiitin lie la Cil»? à Westminster ; 
et en pnssnnt devnnt Whileiinll, les cris : Point d'évêques! 
point de lords papistes ! redoublaient de fureur. Quelque- 
fois ils s'arrêtaient, et l'un d'eux, monté sur une borne, 
lisait h la foule les noms des membreu pervers de la chambre 
des coinmiines, ou des lurds Iraitres et corrompus. Leur 
audnee allii jusqu u demander qu'il n'y eût plus de concierge 
auï portes ciii pillais, car ils voulaient voir le roi a toute 
heure et selon leur pinisir Bientôt des rixes violentes 
s'engagèrent ; les noms de cavaliers et de létes ro7ides distin- 
guèrent les deux partis. Les bourgeois repoussèrent d'abord 
celui-ci comme une insulte, puis l'acceptèrent comme un 
honneur ^. Les cavaliers, à leur tour, allaient chercher 
leurs ennemis auprès de Westminster, tantôt pour les bra- 
ver, tantôt pour protéger les royalistes menacés k leur 
sortie du parlement. C'était surtout à la chambre haute que 
s'adressait le courroux du peuple, car le bill d'exelusion des 
ëréques j demeurait toujours en suspens. L'archevêque 
d'York, WiUianu, se rendent à pied à la chambre, vonlut 
arrêta de m mtMU un jeune homme qui le poursuivaU de 
sea hijum; la multitude se [ffécipita sur lui, et ses amis 
curent fpwnd'peioe k le dégager *. Les deux putis se ba- 
saient et s'anachaîent toar h tour des prisoniuem. Le sang 
coulait, les csTalien se vsBtaieDt avec d^'sioii d'avoir dis- 
persé leurs advemires} mais eeux-ei revenaiant le lende- 
main, plus agnerris et mieux armés. Un soir, comme les 
Iwda siégeaient encore, le tumulte au dehors devint si 

• Clarcndon,//;j(.o/"(Acr<i(lI.,t. l\,p.S9j.~Maj. Hiil. du Loag-Parl., 
t ], p. 379, dans ma CotUction. — fart. HM , 1. 11, col, 9BB. 

■ CUreDdoii, ITiil. ofAtnbcll-.X- U, p. £96. — Ruslivronli, port. 3,1. 1, 
p. 493. 

■ Clarendon, BitL «fthe nbtU., t. Il, p. 39j. — Raihworlfa, pari. B, l- 1> 
p. «3. 
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violent que le marquis de Uertford, s'approchant du banc 
des évtJques, leur conseilla de ne point sortir, « car, leur 
« dit-il, ces gens-là crient qu'ils vous attcndcul, qu'ils visi- 
« feront chaque voiture et ne vous laisseront point ccliap- 
» per. — Fandra-t-il donc, dirent les évoques, que nous 
a passions ici la uuitî — Cela se pourrait bien, " répun- 
daîeat en souriaient quelques-uns des partisans de l'esdu- 
ûoa. Ils sortirent pourtant, uiais les uns dans la voiture de 
qu^ue lord populaire, d'autres par des pamges détour- 
nés; et même, entre leurs amis, plusieurs craunençaient i 
penser que leur présence ne valait pas les périls qu'elle 
faisait courir *. Deux fbis la chambre haute réclama le 
eoncoure des communes pour la répression de ces outrages *; 
mais les communes gardaient le silence on répondaient en 
se plaignant des désordres des cavaliers. « Nous avons 
a besoin de tous nos amis, disaient les meneurs ; à Dieu 
K ne plaise que nous empêchions le peuple d'obtenir par 
H là ce qu'il a raison de désirer ' ! ii Les lords s'adressèrent 
aux Juges, demandant qu'on procédât contre les émeutes 
selon les lois; el sur un ordre revêtu du grand sceau, les 
juges de paix enjoignirent aux coastables de placer des 
gardes auprès de Westminster pour dissiper les rassemble- 
ments. Les communes mandèrent les constablcs, traitèrent 
cet onlrc d'attentat à leurs privilèges, et l'un des juges de 
paix fut mis à la Tour '. lîn mémo temps lu chambre vota 
que, le roi persistant a lui refuser sa garde, chaque mem- 
bre aurait droit d'amener un de ses serviteurs et de le 
laisser à la porte, armé comme il lui conviendrait. 
Ces émeutes, ces cris, ce désordre intraitable et familier, 

' Pari Siil., l. lr,col,891, 
> Du 30 au 30 décembre IMl 
' Parl.Hiu.. l,|[,col.B8a. 
• ibid., col. B87. 
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pénétraient le roi de colère el de crainte; jamais, dans ses 
plus sinistres appréhensions, de telles sc^es ae s'étaient 
offertes à sa pensée ; il s'étonnait et s'indignait qoe la ma- 
jesté royale pût encourir de si grossiers afitonts ; et ce 
n'était plus pour son pouvoir seul, mais pour la sûreté, 
pour la dignité du moins de sa personne et de sa vie qu'il 
commençait à s'alarmer. Plus troublée encore, la reine l'ae- 
si^eait de ses t^eors ; et la fierté da monarqiie et la ten- 
dresse du mari ne pouvaient supporter l'idée d'nn péril on 
d'une insulte pour l'objet de ses afièctions, la compagne de 
son rang. Gberchant de tous cdtés quelque appui contre la 
multitude, quelque moyen de prévenir ou de punir ses ex- 
cès, il résolut d'éloigner le gouverneur de la Tour, sir Wil- 
liam Btilfour, dévoué aux communes, et de le remplacer par 
un liomme sûr et hardi. Trois mille livres sterling, fruit 
de la vciiIc de (Hiclques bijoux de la reine, furent données 
il sir William, pour ealiiier sou humeur. Sir Thomas Luns- 
ford, l'un des chefs les plus audacieux des cavaliers réunis à 
Whitehall, lui succéda En mcmc temps le roi prit, avec 
le parlement, un ton plus haut, essayant de rintimider à 
son tour. Ilyde avait préparc à la remontrance une réponse 
habile et ferme; Charles l'adopta et Ja fil publier en son 
nom ^. Le bill pour la presse des soldais était encore en dé- 
bat dans les chambrer ; avant qu'on le lui eût présenté, et 
dans une séance solennelle, il annonça qu'il ne l'accepteFait 
qu'avec une réserve contre le préambule où le droit d'or- 
donner la presse lui était retiré Les affaires d'Irlande 
n'avançaient point; il somma les communes de s'en occuper, 
et of&it de lever f 0,000 volontaires si la cbambre promet- 

■ Vers la SO décembre I6il, Clarradu», Hisl. ofllicnbitt.,t. lE, p. SSt. 

■ jr^irudeClareiKlDn, t. 1. ji. 123-129, dans ma Calitetùm. — Pari. 
Hiit., I. Il, col. 970-977. 

■ Le 14 décembre IfUI . Farl Hiit., l. Il, col. 068. 
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inil. lie les pavor De leur càlé, cl peiil-c'liv nxiv, son arcu, 
les ùvt'quus s(i l'cunii-eiiL pour diilibùix'i' sur leur sitiialiim; 
la violence les attenri;iLt à la pnrle do la cliainbrc liflutc ; ils 
résolurent de s'ca alisiTilci-, et de consigner, dans une pro- 
IcslatioTi, les molifs de leur rciraitc, ciccliirnnt nuls et inva- 
lidi ^ tous li's hills (]ni seraient adoptés sans le coneoiirs de 
tous les membri's légiiinics et nécessaires du parlement. 
Ilrusi|uemenL rédigée et si};née de douze évè([ues la pro- 
testation fui aussitôt remise au roi, qui s'empressa de l'ac- 
cueillir; elle lui ouvrait lespérancc d'annuler un jour, 
sous ce prétexte, les actes de ce parlement fatal qu'il ne 
pouvait dompter. A l'instant, et sans en rien dire à ses 
nouveaux eoaseillers, dont il redoutait bien plus les avis 
qu'il n'estimait leur inSnencc, il ordonna au garde du 
grand sceau delà portai le jour même à la chambre haule^ 
s'applaudiGsant de son adresse ii préparer un meilleur 
avenir 

la surprise des lords fnt exteéme ; ils ne pouvaient croire 
que douze évoques, dont l'existence parlemeataire était en 
question, préteadîssèîit disposer ainsi du sort du parlement 
lui-même, et l'anéantir en s'en séparant. Communiquébsans 
dBïai aux communes, la protestation y fut reçue avec cette 
colère apparente et cette joie secrète qu'inspirent les foutes 
d'un ennemi. L'accusation des évèques fiit soudain proposée 
et résolue pour attentat aux lois fondamentales du royaume 
et à i'extstcnces de parlements *. Irrités de leur impm- 

' Le 29 décembre 1G*I. Pari. Hisl., l II, eol. 901. 

■ L'arahevtque d'ibrk et let é\&qats de Darbiin, Licblleld, Salnt-Aii|A, 
Oxford, Balh et Wells, Oereford, Ely, Glocetter, Peierboroagb, tmiattel 
Nonrieh, 

* Le W décembre 1611, fori. BW., t. Il, col. 993. - Clarewlon, BM. 
oflhiTAM.,l.U,p. SOB-SSg. 
< Porl. sut., I. Il, Ml. 994et talf. ~ Vlulelook*. p. SI. 
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dcDce, et s'en préval.iiu peut-être pour Dbandonner sans 
honte «ne cause perdue, leurs amis mèioefi se turent ; une 
seule TOiz s'éleva ea leur faveur, disant que ce n'ëlait pas 
devant des juges, mais b fiedlsm qu'il fUlaitles envoyer ^. 
La dbambre lûute admît l'accasatiim, et les fit mettre h la 
Tour^ Prompts k saisir une si bonne ehanoe, les chel^ des 
communes poussèrent vivement toutes leurs attaques. On 
s'était d^ï plidnt de la djclaration du mi au sujet dnbill 
sur la pnm comme destructive des privilèges de la obam- 
bre, qai ne pennettaient pas qu'il prit connaissance d'un 
bîll pendant le débat *;on insista sur la nécessité de garan- 
tir fèrmemmt ces privilèges, seule awsee de snlut au milieu 
de tant de périls. On s'éleva contre la runïse de la Tour k 
sir Thomas Lunsford, homme décrié, sans fortune, sans 
piété, sans mœurs, connu seulement par ses violences .COB- 
Ire le peuple, et capable des plus pernicieux desseins, Déjji, 
ditKjn, Talarnic était telle dans la cité que les marchands 
et les étrangers ne déposaient plus leurs lingots h la Tour. 
On demanda la nomination d'un autre gouverneur. Lord 
Digby, devenu le plus intime confident du roi, Tut dénoncé 
pour avoir dit que le parlement n'était pas libre Enfin 
quelques bruits même coururent que la reine pourrait bien 
être accusée de haute trahison 

Le roi parut céder ; il ne fil, en faveur des évêques, au- 
cune démarclie, retira à Lunsford le gouvernement de In 
Tour pour le donner à sir John Byron, homme grave et 
estimé ^, ne parla plus des émeutes, ne se plaignît point 
des derniers débats. Cependant de secrets rapports, de 

> Ctaren<loD,Jïù(.o/'lhenMI.,t.[],p.3l5^. 

• Le It décembre 1641. 

• Pari aui., 1. Il, cDl. 969, 981, 10». 

• Glarendon, f ùl. oftheTebtU., t. III, p. 81. 
' im., t. Il, p. 536. 
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vBgues propos inquiélnient la chambre. Lu reine, silen- 
cieuso et r^^ervée, sembtniL animée de quelque espérance ; 
lord Digby, dont on connaisaaitla témérittj présomptueuse, 
la yoytit fréquemment, et chaque jour avec plus d'intimité, 
ainsi que le roi. L'affluence des caralicrs k yfbilêbM redou- 
blait. Sans expliquer leurs craintes, les comniunesrpor un 
message, redemandèrent de nouveau leur garde Le roi 
ne répondit point, disant qu'il voulait avoir leur pétition 
par écrit. Sur ce délai, les communes firent apporta des 
armes dans leur salie, comme assurées d'un prodiain dan- 
ger. Trois jours après arriva la réponse. C'était un refus 
terminé par ces paroles : u Je m'engage EWlennellement sur 
■ l'bonnear d'un roi, k tous préswver, tons et ebaean de 
•I TOUS, de toute violence, avec autant de si^n ipie j'en 
u pourrais prendre pour ma propre sûreté et cétie de mes 
II enfants. » Hais la eliand>re, toujours plus alannée, en- 
joignit au lord maire, oux sliérifs et au conseil commun, 
de tenir sur pied les milices de Londres, et de placer de for- 
tes gardes sur divers pointa de la cité 

Ce jour même, en effet', sir Edouard Herbert, procureur 
général de la couronne, se rendit}) la chambre haute, et au 
nom du roi, accusa do luiute trahison lord KJmbolton et 
HM. Hampdcn, Pym, Hollis, Strode et liaslcrig, les cinq 
derniers membres des communes, pour avoir Icnlé : 1° de 
détruire les lois fondamentales du royaume et de raiir au 
roi son pouvoir légal ; 2" d'aliéner le peuple du roi par 
d'odieuses calomnies ; 5° de soulever l'armée contre le roi ; 
4° d'engager une puissance étrangère, l'Écosse, à envahir 
le royaume; S" d'anéantir les droits et l'existence même 

< Le 31 décembre t6tl. 

< Pari. But., t. Il, col. lOOS, <OIM — SuBhworlh, pari. 3, t. l,p.471. 
- JoanuiU of the hoiat ef Cmmitiu, 3 janvier t643. 

■ U 3 janvior 1643. 
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des purlements ; 6° d'exciter, contre le roi et le parlement, 
des rëonions Gcdilieuses, ajln. de réussir, par la violence, 
dans leurs i^immels d^^tj^^as;.?'' enfin, de provoquer ]a 
guerre contre le roi. Sir Ëdouiurd reqail en même temps la 
formation d'un eomit^ pour examiner l'accusation, et qu'il 
plût h la chambre de s'asBurer de la pecsonne des accu- 
sés \ 

Les lords demeuraient inunobiles; nul n'avait prévu un 
tel acte, et n'osaït parler le premier. Lord Kimbolton se 
leva : « Je suis prêt, dit-il, h obéir h tous les ordres de la 
« chambre ; mais puisque mon accusation est publique, je 
Il demande que ma justification le soit également, n fit il 
se rassit au milieu du même silence, larà siégeait 
h ses câtée i « Que le roi, lui dit-tl !i l'oreille, est déplora- 
u blement conseillé ! Ou j'aurni bien du malheur, ou je 
•> saurai de qui vient tout ceci. « £t il sortit aussitàt, 
comme pour s'en informer. C'était lui-même et lui seul, 
HBSure-t-on, qui avait poussé le roi dans celte entreprise, 
s'engageant de plus k demander l'arrestation immédiate de 
lord Kimbolton, dès que le procureur général l'aurait 
accusé *. 

A l'instant un message des lords informa de tout les 
communes ; elles venaient d'apprendre que des gens du roi 
s'élaicnt rendus chez les cinq membres et y apposaient 
partout les scellés. Elles votèrent sur-lc-cbamp qu'un tel 
acte violait tous leurs privilèges, que les prévenus élaicnl 
en droit et tout constable en devoir de s'y opposer, que tes 
gens du roi seraient arrêtes et traduits a la berre comme 
délinquants. Sir John Ilotham fnt envoyé aux lords pour 
leur demander sur l'heure même «ne conférenre, avec or- 

< Rusliwarlli, part. 3, 1. 1, p. i73-Vi, 

' Ibid., p. 174. - Clareiidoo, Hitt, ofAe rtbiU-, l. II, p. S31. 
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dre de déclarer que, si la chambre haute refusait encore de 
s'unii" aux communes pour obtenir du rni une, gHi'dfi, elles 
se retireraient en un lieu plus sur. On allcndiiil la ri'pDuse 
des lords; un héraul d anncs si- ]iri.'senlc : < Au jioiu du 
" roi mon maitre, jeviens, dit-i!, rcquérirM, l'oratcurde 
K remettre en mes mains cinq gentilshommes membres de 
H cette chambre, que Sa Majesté m'a commandé d'arrêter 
t pour hante trahison, n Bt ii les nomma. Les accusés 
étaient \k, nul ne quittait sa place; l'oratAur enjoignit 
an héraut de se retirer. Sans tumulte, sans opposition, la 
chambre chargea un comilé d'aller, séance tenante, dire au 
roi qa'à un message si grave elle ne pouvait répondre 
qu'après un mûr examen. Deux ministres, lord Falkland et 
sir John Colepeppcr, en firent partie; ils avaient tout 
Ignoré. La conférence s'ouvrit avec les lords; en moins 
d'une heure elle eut pour résultat l'ordre de lever les scel- 
lés, et la demande d'nne garde, portée au roi, au nom des 
deux chambres, par le duc de Richmond, son plus honnête 
favori. ■ le r^ondrai demain, » dit k son tour le roi. Et 
les communes s'ajournèrent an lendemain à nne heure, 
ordonnant aux accusés de se trouver ^Westminster, comme 
leurs collègues ^ . 

Le lendemain *, h l'ouverture de la séance, l'inquiétude 
et la colère avaient redouble ; le pressentiment de quelque 
nouveau pcril, inconnu, mais certain, agitait tous les es- 
jirits. Les royalistes siégeaient sur leurs banes, tristes et 
silencieux ; parmi leurs adversaires circulaient mille bruits 
recueillis la veille, durant la nuit, le matin même : les 
cavaliers s'étaient réunis, le roi leur avait fait dire de se 
tenir prêts ; deux barils do poudre et des armes avaient été 

1 Hushworlh, pari. 5, t. I, p. m-476. PoH. Bill., t. Il, col. lOOT-lOOS. 
' Le ijanvier IStî. 
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apportés de la Tour à Whitehall on se pn-ssiiil autour 
descinq membres; de tous côtës leur arrivaient des con- 
jectures, des renseignements, des conseils, lis en savaient 
davantage : le ministre de France, depuis longtemps en re- 
lation secrète avec eux, et la comtesse dcCnrlisle, maîtresse, 
dit-on, deM. Pym, les avaient instruits du coup d'État qui 
se préparait * ; mnïs ils n'en parlaient point. Tout à coup 
arrive le capitaine Langrish, revenu naguère du service de 
France, et que ses liaisons avec quelques officiers réformés 
mettaient en mesure de tout voir. Il annonce que le roi 
s'approche, qu'il Ta vu partir de Whitcball, escorté de ^is 
ou quatre cents hommes, gardes, cavaliers, étudiants, tous 
armés; qu'il vient en personne arrêter les accusés. On 
^nd désordre s'âève ; la nécessité d'une prompte résolu- 
tion l'apaise soudain. ladianibrc enp y jc les dnq membres 
à se retircEt-iar phisieurs s'étai eq^ d^ fà sajsis de leur s 
srmes, et se préparaient & résister. &y]I)4Jfe]nSd£Q>..Hollîs 
ét"Hâsrerig sortent aussitôt. M. Strode s'y refuse; on le prie, 
on le presse ; déjk le roi est entré dans la cour ; enfin sir 
Walter Earl, son ami, le pousse brusquement dehors. La 
chambre entière prend pince sur ses bancs. Le roi avait 
traversé, an milieu d'une double baie de ses serviteurs, in 
grande salle de Westminster; sa garde seule montait avec 
lui Tesealicr de la chambre. 11 arrive, tltTcnd aux siens, 
sons peine île mort, de le suivre pins loin, et entre le cha- 
peau à ]{\ main, avec le seul comte Palatin son ijcvint. 
Tous les membres se découvrent et se lèvent. Le roi jette 

1 RuBliwoWli, pnrl, ô. 1. 1, p. i76-i80. 

• Ibid., j>. *77, - Whilclocke, p. Bl. - JfA«n"r« de Warwiflk, p. 170, 
(Iniis ma Colleelion. — Hiiloire de la SévoliUion de 1C8S, |iar U. Muore, 
t. III, p. 439, noie l, dans les «Intîts de la flomsinndBiice du nlnUlra de 
France à Londres. — Mimoim it madamô'^c NeUcviilc, t. 1, p. 96G 
(«dil. iB'ii, de ITSO). 
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en passant un coup d'œil sur la place où Pym avait cou- 
tume de s'asseoir, et ne l'y voyant pas, il s'avanccvers l'ora- 
teur : « Avec votre perniisfiion, monsieur l'orateur, je vous 
H emprunterai un moment votre faulniil. II y monte, et 
promenant ses regarda sur la chambre : n Messieurs, dit-il, 
je suis fàelié de l'occasion qui m'amène ici; je vous ai 
envoyé hier un héraut d'armes, charge d'arrêter quel- 
11 ques personnes accusées, par mon ordre, de haute tra- 
» hison. J'ullendais de vous l'obéissance et non unm^age. 
" Nul roi d'Angleterre n'a élë plus soigneux que je ne vem 
" l'être de maintenir vos privilèges ; mais vous devra sa- 
■I voir qu'il n'y a de privilège pour personne dans les cas 

■ de haute trahison. Je viens voir si quelques-uns des ac- 
•I cusés sont ici j tant qu'ils siégeront dans cette chambrç, 
X je ne puis espérer qu'elle rentre dans le dt^t obemiQ 

I où je la désire sincèrement. Je vien^ roua dire que je 

■ veux les avoir, quelque part qu'ils se trouvent. Monsieur 
K l'orateur, où sont-ils? L'orateur tombant ^ genoux ; <i Avec 
u le boa plaisir de Voire Majesté, je n'ai ici point d'yeux 

pour voir, ni de langue pour parler, qu'autant que la 
* chambre, dont je sois le serviteur, veut bien ne le pres- 
•> crire; je supplie humblement Votre Majesté de me par- 
u dooner si je ne puis fitire d'autre vépoose i ce qu'il lui 
i> [delt de me dmandw. — A la.bcwie heure ; je rois bien 

■ que Ici oiaean\ se âont envolé. J'atteads de toos que 
<< TOUS me les env erigitI Bs qu'ils rariendroot. Je vous cer- 
M lifie, sur m&^fi^mBw^ij'qtie je n'eus jamais le dessein 

■ d'employer te focpC ; et gue 'ie procéde raLflflaïBtJBW 

u IS^oîesT^ îês. Maintenant, puisque je ne puis faire ce 

II qîn'ni'îf1i(n"èiïS", je ne vous dérangerai pas davantage; 
u mais, je vous le répète, je compte qu'aussitôt qu'ils ren- 
M treront dans"la,.a^e, vous me les enverrez j sinon je 
u prendrai dea taoyenp pour les ttamj^> Et U quitta le 
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fauleuil, (oujoin s le t^hajienii h la jiniiii. I.ii chambre demcu- 
rail encore immobile; inaîs île plusieurs coins de la salle 
selevn le cri : l'rivilHji:! jiririléye! au moment de son 
départ 

DÈS qu'il se fut éloigné, lu cliambrc, snns rien faire ni 
mémarien annoncer, s'ajourna au lendemain ; tous les mem- 
bres sortirent, pressés d'apprendre jiisi]u'oij s'étaient portés 
les desseins du roi et quel sentiment en avait pris le public. 
Us trouvèrent au dehors, sur l'escalier, dans la {grande salle, 
aux portes de Westminster, parmi leurs serviteurs qui les 
attendaient et dans le peuple attroupé, une émotion non 
moins vive que la leur. Il n'était bruit que des insultes et 
des menaces des cavaliers : « Qu'on me montre le but, avait 
' dit l'un, le pistolet h la main, je ne le manquerai pas. — 
K Au diable la cbambrc des eommunes! s'écriaient les au- 
« très. Qn'avons-nous h faire de ces gens-ià? Qu'on les 
« amène et qu'ils soient pendus! ]> Quelques-uns même 
avaient demandé : <i Quand viendra donc l'ordre ? » comme 
s'attendant h quelque sanglant éclat; et ces propos, rapide- 
ment propagés, répandaient partout la même indignation *. 
Les dnq membres s'ëtjufiiitzetjrés daos^cité ; les eiloyens 
prirent soudain les armes ; le lord maire tente vaioement 
de les ealmer ; de fortes patrouilles se -formaient apontané- 
meatpoDr la sûreté commune; et pendant tonte la soirée, 
des bandes d'apprentis errèrent dans les mes, criant de 
porte en porte que les cavaliers allaient venir mettre le feu , 
& la cité; quelques-uns même ajoutaient que le roi devait 
les commander 

■ RuBhwortb, part. 3, l. I, p 477. — Pari. Bitl., t. Il, col. 1009-1013. 
— /ournoti of ihc hùutt Cammont, 1. 11, p. SG6 it idIt-j ( JanTler lâtô. 
-Wbilclocke,p. (W. 

* Rashworib, pari. 3, t. 1, p. ilU-m. ~ Mimim de Lndiow, i. I, 
p. 3Q-:Q, daiu ma CaUttlim». 

' CUr«Bdoa,tffll.o^lktntf«.,t.lI,^SS3. 
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L'agitation n'ëtail pas moindre dans Wliitdtall : ly roi 
et la reine nvnicnt fondé.sitr ce çotip d'Élat lus plus liantes^ 
esp_éEiUiia;s. ; c'était depuis quelque temps, dans le secret des 
conférences domestiques avec leurs [ilus inlimes afiidés, 
rneciipalion de toutes leurs pensées, le snjet de tous leurs 
entretiens. Le mnlin mi'^mc, an moment dr. son défiart, 
Charles, en embrassant sa femme, lui avait promis que, 
dans une heure, il reviendrait maître enfin de son royaume, 
et la reine, sa montre à la main, avait compté les minutes 
en attendant son retour Tout avait échoué, et quoique le 
roi persistftt encore dans son dessein, c'était sans en rien 
espérer, sans savoir même comment l'aceomplir, Offensés 
et désolés, ses plus sages amis, Falkland, Ilyde, Colepepper, 
se lenaient à l'écart cl ne conseillaient rien, Une prnclamation 
fut publiée : elle ordonnait qu'on fermât les portes, et défen- 
dait l\ tout citoyen de prêter asile aux accusés ^; mais per- 
sonne, même ii la cour, ne s'aliiisait sur le pouvoir de tels 
ordres; on n'ignorait pas où étaient les cinq membres; la 
maison même qu'ils occupaient était connue nul ne pensait 
qn'on y put pénétrer. Lord nigby seul voulut expier, par 
son audace, l'imprudence de ses avis cl sa faiblesse dans la 
cbambre hante au moment de l'accusatinn, Il oITrit au roi 
d'aller en personne, avec I.unsl'onI el quelques cavaliers, 
enlever les accusés de leur retraite, el de les lui amener, 
morts ou vivants. Mais Cbafles, suit p^ii' un reste de res- 
pect des lois, soit d'un esprit timide autant que téméraire, 
repoussa la proposition, el résolut d'aller lui-même le len- 
demain dans la cite demander solennellement au conseil 
commun qu'on lui livrât les prévenus, se flattant que, par 

' Méatoiret de madame lie Alollcville, 1. 1, p, 
■ Clansaiioa, Hùl. oflhe rcbtU., 1. 11, p. 333. 
' Dans Colfwon-ilrwl. - Clu-Midoii , //ul. oflHtrttttt., t. Il, p.33S. 

nÏTOLIITH)! D'iHLSNIItll. I. 37 



310 RÉVOLUTION D'ANGLETERBB. 

sa présence et ic gracieuses paroles, ii ndoucirait ce peuple 

dûul il n'avait pas prévu le courroux '. 

Vers dix heures du iiiHtin, en effet ^, il sortit de Wliite- 
hall, sans garde el témoignant une entière conlinnco dans 
l'offcction de ses sujets. La foule se pressait sur son passage, 
mais l'roide et sombre, iiVk'v;Hil la viii\ r\uc pour le con- 
jurer de Lieu livre avec sou iiaileineut En (]ueli|ues 
lieux, des eris plus nieuaeanls se tireuL enlendre ; les mois: 
i'rii;(7e(fe.'jjr(uiYe</e.'retentircnt auIourdelui,et un noiunié 
W'alker jeta dans sa voiture un pamphlet intitulé : A vos 
tentes, Israël', eri de révolte des dix tribus de Jérusalem , 
en se séparant de Roboam Arrrivé ù Guildhall, Charles 
\ réelama les cinq jae]î}^es^ affable et doux dans son lan- 
? gage, protestant de son d:éïoueinent à la rel igion réformée . 
I de sa sincérité dans ses concessions, e t promettant d'agir 
I en tout selon les lois. ^Kuls applaudusi^ents ne lai r^on- 
dïrent ; comme le peuple, le conseil commun était grave et 
triste. Le roi s'adressa à l'un des shérils , presbytérien 
ardent, disaiton, et lui dit qu'il irait diner chez lui. Le 
shérif s'inclina, et, la séance terminée, reçut ie roi dans sa 
maison avec pompe et respeet. Hais, en retotu-nant à Wiiite- 
baU, Charles n'obtint de la loule que le même accueil, et 
rentra dans son palais, courroucé et abattu 

La chauibre s'étqit assenUilée elle avait voté qu'après 
une si énorme violation de ses privilèges, t^t que répara- 
liop ne lui serait pas faite, et qu'une garde sûre ne la met- 
trait pas à l'abri de tels périls, elle ne pouvait siéger libre- 

< ClarauloD, mu, of tht rtitU., t. II, p. WS. 

■ Le B Janvier 1H2. 

■ Whltelocko, p, M. — ClarendoD, HUI. oftk» nbett., t. It, p. 3». 

* Rusbwortb, part. 3, 1. 1, p. 479. 

* GtanadoD, HM. •>( lA> r*M(., t. Il, p. 333-33i. — SmbwotUi, parU S, 
t. I, p. i79-4S0. 

■ LeSJwiarlSU. 



LIVRE TROISJÉKE. (16«)-IGt9.] 311 
ment, ets'éfait ajournée pour sis jours '. Mais, en s'ajour- 
aant, die ne cessait )ioint d'ngir. Un comit*!, investi de 
grands pouvoirs % eut ordre de s'étnblir dans la cité, de 
faire une enquête sur le dernier attentat, et d'examiner l'état 
génëraldii royaume, surtout de l'Irlande, de concert avec les 
citoyens, fidèles amis du parlement. L'installation du comité 
eut lieu à Guildliall, en grande pompe ' ; une forte garde l'y 
attendait; une députnlioii du conseil commtin vint h sa 
rencontre, et mit îi sa ilisjjosiliDn toulrn (os l'uiw.s, [mis les 
services des habitants ^ Sus séance-; furent aussi actives qnu 
celles de la chambre ; tout membre avait droit d'y assister, 
La maison qui servait d'asile aux cinq accusés était voisine; 
rien ne se faisait qu'à leur connaissance et d'après leurs 
conseils *. Plusieurs fois môme ils se rendirent en personne 
au comité, et le peuple les applaudissait ù leur passage, fier 
de posséder et de garder seul ses représentants. Au milieu 
de sa victoire, d'Iialiiles menées, pour celiaiilTer ('neore son 
zèle, enirelenaient son rlîroi, Cliiique ji'ur, la clianilire et 
la cité conli'au [nient une plus étroite aliiaiiee, et s'enhar- 
dissaient réciproquement Enfin, de sa seule autorité, 
dit-on, et comme s'il eût été la chambre même, le comité 
publia unedéclaration contenant le résultat dcson enquête'; 
et le conseil commuujidressa au roi une pétition pour se 
planidre des mauvais eongeillers, des eavaliers, des papistes, 
3â nouveau gouvênieur de la Tour, embrasser hautement 

< An 11 jinvisr 1613. - 

■ 11 éiatt composé de vingl-cinq mcmbret i déni minislres da roi, lord 
f alkland ci lir John Colcpeppcr, en faisucat imrtie. — Rnshworih, pari. 3, 
Ll, p.i79. 

■ Le6]iinvi«r, 

* Clarradon, Iliai of ilie nbell., t. Il, p. 
' lUd., p. 558. - Whileluclic, p. SI. 

■ Rnalmorlb, |uirt. 3, t. I, p. iS3. 

' Glarsndon, Hitl. oflhe nbilL, t. Ii1,p. 10 
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la csuse des cinq membres, et demander lootes les rdfonni» 

que les communes avaient laissé entrevoir '. 

Le roi était seul, enfermé dans Whitehali, désavoué de 
ses plus honnêtes partisans. Les cavaliers mêmes, intimidés, 
se dispersaient ou gardaient le silence. Il essaya de répondre 
il la péticion du conseil commun cl d'ordonner de nouveau 
l'arreslBlion des prévenus Mais ses réponses étaient sans 
crédit et ses ordres sons elîct. II apprit que, sous deux 
jours, la chambre reprendrait ses séances, et que ks cinq 
membres seraient ramenés en pompe à Westminster pwr les 
milices, le peuple, même les mariniers de la Tamise, dont 
jusque-lJi il avilit cru posséder l'affection. " Quoi donc! 
" dit-il avec humeur, ces rats d'eau mêmes m'abandon- 
•( nent! n Et ce propos, bientôt répandu parmi les mari- 
niers, en Ciitreçu comme une insulte .'i venger °. Délaissé, 
humilié, irrité de ce erï général qui chaque jour venait 
l'assaillir sans quaueunc voix s'élcvAt pour le repousser, 
Charles ne put se résoudre à voir passer devant son palais 
le triomphe de ses ennemis. La reine, tour à tour furieuse 
et tremblante, le conjurait de s'éloigner. Des royalistes, des 
messagers envoyés sur divers points du royaume , pro- 
mettaient ailleurs force et sûreté ; les cavaliers, vaincus à 
Londres, vantaient leur crédit dans leurs comtés; loin du 
parlement, le roi serait libre; sans le roi, que pourrait le 
parlement? La résolution fut adoptée; on convint de se 
retirer d'abord k Hamp ton-Court, ensuite plus loin, s'il le 
fallait; des ordres secrets furent expédiés aux gouTemeurs 
de quelques places, dont le dévouement semblait assuré; le 

1 Le7jaiivltrlSia.Rusliworlh,pBi'l. 5, 1. 1, p.iSO. 
' LcBjanvier im.lbid., p. «81-183. 

> ObitrvBtioBi on Ibe d/c and dralh of king Charlci, jiav William LiJIy. 
dana la collcelion inliUilée : Stttel TratU retatiag lo Iht eiufi lour» l'n 
EnsUmd, tte., publiée par H. HizirGB(LDndrM, I81S), I. l,p. 173. 
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comte de Ncwvastlc partit pour le nord, où dominait soa 
influence; et le 10 janvier, veille de lu rentrée des com- 
munes, suivi seulement dcsH femme, de ses enfunls et de 
quelques serviteurs, Chari^s (juitta Londre^s^elM pnla is de 
Wliitchall qu'il ne devait plus traverser que pour se rendre 

iTaaav 

Le lendemain de son départ, vers deux heures de l'après- 
midi , In Tamise fut couverte de bateaux armés en guerre , 
nui ramenaient à Westminster les cinq membres ; une Toiile 
de barques les suivaient brillamment pavoisées et remplies 
de citoyens ; le lun;^ du rivage marciiaient parallèlement les 
miliciens de Londres, portant au bout de leurs piques les 
dernières dé(;lar;ilioiis du parlement *; un oflicicr formé 
dans les camps de Gustavc-Acfolphe, le capitaine Skippon^_. 
avait été nommé la veille pour les commander; cVtait un 
homme rude et sans lettres, mais simple, hardi, de mœurs 
austères, et très-populaire dans la eilé. Un peuple immense 
se jiresa:iilsiirii-s pnsde ce cortège ; en passiint devant Wliite- 
hall lièaerL , il s'ycrèla , cl ces ci'is se lirent entendre ; n Où 
11 sont maintenant le roi et ses cavaliers? que sont ils de- 

venus ^? li Arrivés i Westminster, les cinq membres sem- 
pressèrcnt de célébrer le dévouement de la cité h la cause 
publique, et les sliérifs, introduits dans la salle, reçurent 
les rcmeri^ente de l'orateur. Comme ils sortaient, un 
autre cortège se présente : quatre mille chevaliers, gendlfr- 
hommes, francs tenanciers, etc., venus à cheval du comté 
SFBiickingham, patrie de Ilampdcn, voulaient remettre k 
^s'cfiambre une pétition contre les lords papistes, les mau- 

' Clnrendon, lliit. af the nbeil.. (. III, p. 13. — Bushworlli, pari. 3, 1.1, 
p. — Joaraati ii[ Ike hoait o[ Commaai, Il Jomier IU3, et les jours 
,uivnnU, - Wliilïlrjcke, p. Li2. 

' Moy, /fin. du Long-Pari., t. f, p. 300, dnni ma Cofirelion. — Busli- 
norlh,parl.3,l.l,p.i81, - CUrendon, HM. ttf ikt tAcU., i. III, p. 13-17. 

'Clartadoa, OM. 
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RÉVOLUTION n'ASOI.ETERRE. 


vais conseillers 


et en faveur (ic leur digne représentant; 


ils Rvaifnt niss'i 




troisième pour 


le roi, et portaient attaches a leurs clia- 




it de vivre et de mourir avec le parlement, 


quels i\w rtifisci 


it si;s ennemis ', De toutes pnrts éclatait cet 


eiitliousidsiiio fit'r cl joveux qui poi'iuel til tuiiirriimde aux 


elicfs du peuple 


lis plus hardies résuluUojis : les comjiiunes 




c un einpûrlomcnl hnhile, couituc le pilote 


il un vciil violci 


il mais propice ; en queh]U(s heures, elles 


votèi'uiit que un 


1 iiiemlire, sons aucun prétexte, ne poiirrnit 




leur aveu; un hill lut ailopté (jui donnait 



aux chiimbres le droit de s'ajourner, au besoin , en tel lieu 
qu'elles voudraient choisir; on rédigea une adresse pour 
demander au roi qu'il lui pliit de retirer à sir John Byroii 
le gouvernemeiit de la Tour; et en attendant sa réponse, 
Skippon fut cbai^ de placer des gardes autour de ce fort, 
et d'en Gtirveiller soigneusement les approches ; des lettres 
expédiées k Goring, gouverneur de Porlsmuuth, lui délen- 
direnl de recevoir dans sa ville quoi que ce lût , troupes 
ou munitions, sans l'autorisation du parlement; sir John 
Hotham, riche et influent dans le comte d'York, eut ordre 
départir sur-le-champ pour aller prendre le commandement 
de Uull, place importante, la clef du nord de l'Angleterre, 
et où se trouvaient de grands arsenaux. Le surlendemain 
enfin * la chambre vota que le ro)^umc menacé serait mis 
sans retard en état de défende; les lords refusèrent d'ad- 
hérer à celte déclaration; mais peu importail, elle n'attei- 
gnit pas moins son but : le peuple fut partout aveiti *i 

< Ctarendon, Bitl. of ihe rebell., t. 111, p. 16-SD. — Rusliworlli, part. 3, 
1. 1, p. iS64SS. 
•Le ISJanvier l6tS. 

* Pari. Util.. 1. Il, Eot. lOSa-IDSl. — Riulinortli, pari. 3, 1. 1, p. 169. — 
Ctircnilon, lliit. afIhtnhU., t. III, p. 30-35. 
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La clinmbre avait raison de prévoir la guerre; le roi ne 
songeait plus qu'à s'y préparer. A Liiniji'cs, il viiait (iuns 
riiii|)ijihhunci; et riiiimilinlioii ; à peiiio sorli, il ne. fui |iliis 
entouré mm di; bi:» purlisaus, iir, lit |Jlis fliiU|ue jour, à 
diaque heure, l'épreuve de wi fiiiblussc, ot put se livrer 
iiLromenl à l'espoir de vaiucrc, à niiiin arnié<', r<;iiucnii 
qu'il venait de fuir sans combat. Les lavalioi s aussi araitnt 
retrouvé leur présomption; déjà ils semblaient croire la 
guerre déclarée et se prcssaicot de )s coinmcncer. Dès le 
lendemain de leur départ, la chambre apprît que deux 
cents d'entre eux, commandés par Lunsrord, s'étaient portés 
sur Kingston, dépôt des mogasins du comté, à cinq lieues 
de Londres, comme pour s'en emparer et s'y établir; on 
But aussi que lord Digby était allé les trouver de la part du 
roi, pour los remmsier de leur lèle et s'entendre avec eus, 
il coup sârdans quelqoe fatal dessein. Le parlement prit 
soudain des mesures, et ces tentatives furent déjouées ; lord 
Digby, vivement dénoncé, s'enfuit et passa la mer K Se 
jugeant encore trop près de Londres, le roi quitta Hamp- 
ton-Coart pour Windsor*; Luusford et ses cavaliers l'y sui-^ 
rinnt. Lh, dans un conseil secret, il fut résolu que I9 r^Çj . 
emportaiit'les joyaux de lu^uronne.se rendrait en Hollande 
pour' acheter des munitions, des armes, et sollîcjtër le 
liecWifa dos rois du couiinent; on donnerait pour prétexte 
il ecvoyagu la nécessité de conduire au prince d'Orange la 
princesse llcnricttc-Marie, encore enfant, qu'il avait cpou- 
séâ six mois auparavant De son côté le roi, négociant 
toujours avec les chambres , devait se retirer par degrés 

■ Rushwoplh, pnrl. S, t 1, p. 169. — Nnlson, l. II, p. 8*5 ïl iuIy. - 
Pari. //;.(., 1, 11, col, 1036. - Whllelocke, p, 52. 
' Le 12 janvier 

> CiarcnilDii. Hi,l. of Ihc rcbdl , t. 111, p. B5. - lliil. des riwlHiofu 
d'Ai^teurrc, pur lu pire d'Urliiuiis, liv. IX, p. iîï, wlîl. de 104. 
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n'ignoraient rien des projets <lii roi, ni du voyage de la 
reine, ni des menées de la cour dans le nord du royaume 
et sur coiiliocnS '. le \ki-\\ [irossiiit : il ijouvail arriver 
que le roi fût prêt ;t ia (guerre avant que la question de la 
miliec fut décidée, cl alors, quel moyen de lui résister? Des 
craintes plus aveugles et plus prochaines agitaient le 
peuple; on parlait de munitions enlevées de la Tour, de 
complots contre la vie des chefs du parti ; on s'indignait 
de vaincre sans cesse et toujours sans fruit. Une nouvelle 
et_vi^v e explosi on du vœu publ ie pouvait sçu I e4_pensa-:t-qni„, 
s4!rm(i!U£C.ccs,J)fljiveaux obstacles, armer |esjélésj^ entrai- 
iter tes tièdes, frap£er d'impuissance les malveillants. Les 
pétitions alBucrent ; il en viiit de tous les comtés, de toutes 
les classes de-citoyens; les apprentis, les petits marchands, 
les pauvres ouvriers, les portiers de Londres, les femmes 
même se pressaient autour de Wcstmiosicr pour présenter 
les leurs. A la première apparition de celles-ci, Skippon, 
qui commandait la garde, s'étonna : « Qu'on nous écoute, 
u criaient-elles; où il n'y a qu'une femme aujourd'hui, 
u demain il en viendra cinq cents. » Il alla prendre les 
ordres de la diambre, et k son retonr les engagea douée* 
ment ii se retirer. Hais elles revinrent le surlendemain, 
ayant p^is pour orateur Anne Sla^, femme d'tm riche 
brasseur, et portant une pétition au bas de laquelle elles 
avaient eu soin d'expliquer leurs motifs. « Une telle dé'- 
•1 marche, disaient-elles, n'est point inconvenante pour 
» notre sexe : Christ nous a rachetées aussi cher que les 
H hommes; nous souffrons comme eux des calamités 
u publiques ; nous avons comme eux une vie à soutenir et 
w nne âme h sauver : nous ne faisons point ceci par vanité 
■ on orgueil de cœur, ni pour nous ^aler aux hommes en 

■ CiarcndoD, BM. ef gu nMt-, (■ IV, p. I (?■ 
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Il autorité ou en sagesse, mafs pour acquilter, autant qu'il 
Il est en nous, ce que nous devons h Dieu, à son Église, à 
0 notre pays. » La pétition fut recun, et Pym sortit pour 
y répondre; elles se ranjïèrent autour de lui, devant la 
porte. " lîravL's fcuiuies , leur dil-il , votre pétilinii il élé 
Il lue; la cliiiiiibrf >oits t'ii rciiurcii; ; rciiliux chez vous, 
" nous vous en conjurons, ot qiio \<i^ jukitioiis se changent 
H en priùrrs jinur le succès iIc nos travaux; nous avons 
Il toujours élé, nous sommes et serons toujours prêts 
" vous défendre, vous, vus maris et vos cnf:ints. n Elles se 
retirèrent sans bruit : reninr(ju.il>lc e^('nl])l(; de n'si'rve dans 
les égarements de l'cnlliousiasme cl de gravité murale dons 
les maneeuvrcs de parti '. 

Ces pétitions étaient uniformes; toutes demandaient la 
réforme de l'/iglise, le chi\timenl des papistes, la répression 
des mnlveillenls. Quelques-unes firent dnvantaijc et s'adres- 
sèreul ;iu mal du moment; la chambre haute y fui ouver- 
lemenl mouii L'e : Oiie eeux des nobles lords, dit-im aiiv 
11 toniiiiuiics , i|in l euh'nl tom'ourii' à loa bienl'aisaulcs 
■1 résolutions , soient suppliés de s'unir à celte honorable 
■I ehanibre pour siéger et voter avec elle en un seul corps; 
Il par là seront dissipées toutes nos eraintes et prévenus 
w les eoups que les hommes les plus paisibles tenteraient 
>i enfin par désespoir. » — n Nous n'avons jamais douté 
- de la eliambre des communes , s'écriait le peuple aux 
« portes de Westminster ; mais on dilque touts'arréteàla 
a chambre des lords : qu'on nous donne les noms de ceux 
■1 qui empêchent l'harmonie entre les bons lords et les 

' Presque loutea rea pfililiuns furtnl prnscnldcE du 2(1 jniivicr au 5 Uni» 
t6iS| celle des remmcs crlreaulres le fui It 4 fËïricr, Jourualsaf ihthmut 
ef CemiBWl», l. Il, p. iOl et suiv. — Pari. //«!., 1. Il, col. 1019-10», 
(072-1070. - ClureDdoD, Hùf. oflht nbtU., 1. III, p. S6, 70. 
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c, m langage ues parus uevenaii ctjiui au 
ioiiquc refuse de se joindre aux commun 
■e de In milice , dit le comte de Norlliumbe 
nncmi de ittat. » On le somma de s'expi 



poir, jLisiju'aii jiiiii' oi'i il serail prâl, de ne rien faire de 
plus, (l'ùliKicr {niiU: grsiiiilo question. L'exclusion des évê- 
qucs troublait sa conscience ; l'abandon de lu milice livrait 
à ses adversaires toutes les forces du pays. Cependant on le 
pressait; ses propres conseillers ne croyaient pas qu'il pût 

< Clarendon, Ilitl. Bflke rabU., I. III, p. 71-711. 

* Lb S février 16(3. 

■ ClsrenJon, fffil, ef At nfteK., l. III , p. 76, 78, 317. - .«aj-, llist. du 
Img-Parl., U l, p. Sïfl.dans ma CoUeclion. ~ Part. Ifiti , l. 11, col. 1077, 
13fi7. 

* Le7féïrieria2, 

» Le 2 février niK.Kudiwoi lL, pari. 3, l. I,p.i92. 

* Le 11 février. Pari. Hitl., l. 11, col. 1087. — CUrendon , Uiu. of tht 
rtMt., t. UI, p. 8». 
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tout refuser; lord Falklniid, supposant toujours la sincé- 
rité, penchait toujours vers les concessions; Colepcpper, 
peu dévot et porté aux expédients, insistait vivement pour 
l'adoption du bill sur les évêques, disant que la milice était 
d'une bien autre importance , qn'avec l'ëpée on pourrait 
tout reprendre, et qu'alors il serait facile de déclarer nul un 
consentement que la violence aurait arraché. " Est-ce l'avis 
" de Ilyde? lui dit le roi. — Non, sire, je l'avoii&îîLjiciise 
M ^gue ni J'uani l'autre bill ne doit ètrç_sajiii!ionilé. — 11 a 
" raison, et ainsi rerai-jc, » Colepepper alla trouver la 
reine, lui peignit les dangers du roi, les siens propres, 
les obstacles que rencontrerait son voyage, seul moyen de 
mettre le roi en état de vaintre un jour ses ennemis. A la 
véhémence de ses gestes, de ses paroles, la reine, aussi 
prompte k la peur qu a l'espérance , et peu amie d'ailleurs 
des évéques anglicans, se laissa aisément Iruubler et per- 
suader. Elle courut ehc/ son mari , pria , pleura , s'eriipurta 
au nom de sa sûreté, de h:\ir avenir, de leurs enfants. 
Charles était incapable de lui résister ; il téda avec Iristcssc 
et repentir, comme dans le procès de StratTord, autorisa des 
commissaires à signer le bill en son uoni, no parla point de 
la milice, et partit aussitôt pour Douvres ' , où la reine 
devait s'embarquer. 

A peine y étail-il arrivy qu'un mes?aj;e d>-s communes 
vint l'y chercher; ciimiue Colcjicppci', elles ti^jiaienl bien 
plus h lajoilicii qu'à l'exclusion des évéques, déjà vaincus 
et en prison. Elles s'étaient hâtées de rédiger leur ordon- 
nance, y avaient inséré les noms des lieutenants qui devaient 
commander dans chaque comte, et en sollicitaient la prompte 
sanction. « 11 me faut du temps, dit ic roi ; je repondrai à 

■ Le le fécrier 1U3. Mmaint de Clareadon, 1. 1, ]>. lU-tlH, dans ma 
CaUtctim. . 
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•I mon retour', n Comme il revenait, après t'embarquc- 
menl de la reine un nouveau message le rejoignit sur la 
roule, à Cantorbéry ^, insistant plus vivement encore. Il 
apprit en même temps que les conimuriL-s s'opposaient au 
dépari de son iîls Charles, prince <le Galles, qu'il avait 
mandé îi Greenwicli, voulant l'emmener avec lui dans le 
nord; qu'elles poursuivaient le procureur général Herl)ert 
pour avoir obéi à ses ordres en accusant les cinq membres ; 
enfin qu'elles avaient iotereeptë et ouvert une lettre de lord 
D^By i l»' reine, fani de méfiance, après tant de conces- 
sions, PoUensa comme si les concessions eussent été sincères. 
Il traita les messagers avec beaucoup d'bumcur, sans rien 
décider pourtant'. Arrivé n Greenwich ^, il y trouva le 
prince, que son gouverneur le marquis de Hertford, malgré 
la défense des communes, s'était empressé de lui ame- 
ner. Alors enfin, tranquille sur sa femme et ses enfants, il 
envoya eux chambres sa réponse ' : il leur oITrait de confier 
la milice aux commandants qu'elles aviiient désignés, mais 
eu conservant le droit de Tes révoquer, et en exceptant de 
cette mesure les principales villes du royaume, où la milice 
Sevait rester ^ous rempiri; de leurs chartes et des anciennes 
lois ; puis, sans J'icii allciiilre, il partit pour York, voya- 
"gcant avec lenteur. A ThOobalds, douze commissaires des 
, chambres le rejoignirent ' : en recevant sa réponse elles 
avaient vote que c'était un refus positif, que, s'il persistait, 
j elles disposeraient de la milice sans son aveu, et que son 

> Pari, llill., t. Il, roi. 10S3-I08S, 1091, 1097. 

• 11 eul lie» leiô février. 
» LeaSTiivricrlGia. 

* J/flnoi'rM Je ClarDadon, t I, p. 1H3-156, daDSmB OtOtOim. 

' Le 36 février. 

■ En dnlo du février. Rusliworlh, part. 3, 1. 1, p. SSI. — Mimoira de 
Clarendon, 1. 1, p. 1B6-160. 
■> LeKrmtrsmi. 

I. S8 



Digilized by GoOgle 



RËVOLVTIOrt D'ANGLETERKB. 



retour i Loudres pouvait seul prcrenîr les msux dout le 
royaume était menacé. Le tondu message était rude, comme 
si les diamhres avaient voulu laisser voir qu'elles sentaient 
leur force et ne craindraient pas d'en user, n Je suis si 
H étonné, dit le roi, que je ne sais comment tous répondre; 
u vous parlez de craintes et de méfiances; mettez la main 
u sur votre coeur, et demandez-vous si, moi aussi, je ne 
u puis pas avoir des méfiances et des craintes. J'ai bien 
K pensé à cette afTaîrc de la milice; ma réponse est joste : 
K je n'y cbangerai rien. Quant h ma résidence auprès de 
u vous, je voudrais qu'elle pdl être sûre et lionoralilc, et 
u n'avoir point de raison de quitter 'Whitehall : qu'en 
u pensez-vous? Sur mon honneur, je ne veux que pais et 
u justice pour mon peuple; je saurai ïes maintenir; je 
« compte' sûr la' liontë de'6ieu pour me défendre, moi et 
■ mes droits n Et il continua sa route. Huit jours après 
à Nt'.wmnrket, de nouveaux commissaires se présentent; ils 
apportaient une déclaration oiî le parlement, rappelant tous 
ses griefs, toutes ses craintes, justifiait sa conduite et con- 
jurait encore le roj de revenir a Londres, desenteS^e 
avec son peuple, de dissiper niiisi Jcs f uu.es t« s _p ressenti- 
ments qui agiloient tous les i-œtii-s. Une vive emolion pcr- 
çi»i! il (niver^ lu fcniicte du lan[;age ; elle ptirut également 
(liiiis 1 enti-eviie des commissaires et du roi; la conversation 
fut longue, pressante, fanitlicrc, comme entre gens pro- 
fondément troublés de leur rupture imminente et qui 
essayaient encore de se persuader; il ctait dair que, sans 
hésitation, sans moyens de rapprochement, jugeant la lultc 
inévitable, et hien résolus de la soutenir, les deux partis 

> Siubworlli, ïMrl. 3, t. f, p. S2S.9Bt. — JféMtrM de Clmodau, 1. 1, 
p. 16t. 
■ U9aan 1649. 
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ne s'y Rngagenient pourtant qu'avec angoisse, et tentnienl, 
poui' l'uciirlcr, un dernier effort, nvee abandon bien que 
snns csiioir. Qii.- voiilcz-roiis donc? dit le roi; ni-jo viidii 
« vos lois? iii-je refiisf' .■incnn liill jioiir lu sùrolé do mes 
" sujets? Jo ne vous di'm;i!idcf;ii |>ns ce i[m: vous avez fait 
" porir moi : est-il qurliju'iio qui cr^iigne encore? J'oiïre un 
'1 pnrdon aussi ^é'H'nd, iius^i (iirn|ilct (jiie voiis-mcines 
" ponri'cj; l'inverdci'. -- Mais h milice, sire, dit lord IIol- 
land. — La milic.f? Je u'iii pas refusé. — Que Votre 
11 Majesté revîi'nne du niuiiis auprès du purlcnient.— Vous 
M ne faites rien qui m'y porte : eroyez-vous votre dculara- 
" lion propre à me décider ? A eoup sur ce n'est pas dans 
'1 la Rliitorlqiic d'Ariatotc que vous avez trouvé de tels 
« moyens de persuasion. — I.c parlement, dil lord Pem- 
« broke, en a déjà liumblement supplié Votre Hajesté. — 
a Votre dëclarntion me prouve que les paroles ne signifient 

■ rieD. — Que Votre Majesté daigne donc nous dire clai- 
« remeot ce qu'elle voudrait pour s'y résoudre. — Je 
•I ferais Tauctter un enfant de l'école de Westminster qui, 
« dans ma réponse, ne saurait pas voir ee que je veux ; 
<t TOUS TOUS trompez si vous j trouvez un refus de retour- 
« ner auprès du parlement. — Ne serait-i) pas possible 
« d'accorder au parlement la milice, eu moins poup un 
■1 temps limité? — Non, de par Diea, pas pour une heure; 

" TOMS m'a vez demandé là ce qu'on n'a jamais demB(t.c|^ . 
" Ug ro'i ^ 1"^ j^. P^ confierais pas î ma. jîeinme et à mes 
n enfants, il Puis se tournant vers les rammissaires des 
communes : n Les affaires dlrlande ne se feront jamais 

■ aree les moyens que tous avez pris : une assemblée de 
u quatre cents personnes n'en viendra jamais h bout ; Il 
• faut qu e eela soit remis ans. soins d'un seal homme ;*sr 

■ l'on m'eoTcEii^eâft f j^^gagêraTs"' ma''ftie je ne'suis 
« aujourd'hui qu'un mendiant, et pourtant je trouverais 
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H de l'argent pour y réussir \ <• Ces dernie rs mots réye il- 
lérent toutes lea méfiances; on y vît l'aveu de ressoudes 
inconnues, le dessein de décrier le parlement, en lui impu- 
tant les maux de Tlrlande, enfin te désir de se trouver seul 
k la léte d'une armée pour en disposer h son gré. La confé- 
rence n'alla pas plus loin ; les commissaires partirent ; le roi 
reprit sa route, et arriva 6 York sans autre incident. 

Alors commença, entre le parlement _et lui, une lutte 
jiisquo-là snns exemple en "Europe, clair et gloricùT sym- 
ptôme dfi la révolution qui commençait alors et s'accomplît 
de nos jours dans les sociétés. Les négociations continuè- 
rent, mais sans que l'un ni l'autre parti en espérât rien, ait 
se proposât même de traiter. Ce n'était plus l'un à l'autre 
qu'ils s'adressaient dans leurs déclarations et leurs mes- 
sages ; tous deux parlaient h la nation entière, k l'opinion 
piibliqui' ; de celte iJiiissance nouvelle tous deux sembloient 
nttcndro Icnr force et leur succès. L'origine et l'élcnduc du 
pouvoir royal, les privilèges des chnmbm , 1rs limites du 
uevDip (jc iKicur.e irriiiosc mix surcis. m uiiin'c. les iicimons. 
In disposition des emplois devinrent l'objet d'une contro- 
verse officielle où les principes généraux de l'ordre social, 
la diverse nature des gouvernements, les droits primitifs 
de la liherté, l'histoire, les lois, les coutumes de TAngle- 

Entrc tes -iébals des deux partis an sein des cliaiubrcs et 
leur rcnroiiirc ,i main armée sur les enamps de baïauic. on 
vu jc ];iKiniiicin<'ii( et la science s inierposer, pour amsi 
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dire, durant plusieurs mois, suspendre le (toura des évëne- 
mcnls, et déployer leurs plus habiles efforts pourlzonquâ-ïr 
la libre adhésion des peuples, en imprimant à l'une ou k 
l'aulre CRUse le caractère de la légitimité. A l'ouverture du 
parlement, l'Angleterre n'avait point cru ni voulu tenter 
une révolution ; les dissidents seuls en méditaient une dans 
l'Église; te retour à l'ordre légal, le réiablissement des 
anciennes libertés, la réforme des abus actuels et pressants, 
tels étaient, il le croyait du moins, le vœu et l'espoir du 
pays. Les chefs eux-mêmes, plus hardis et plus éclairés, ne 
formaient guère de plus vastes projets; l'énergie de leur 
volonté surpassait l'ambition de leurs pensées; et ils 
s'élnient engages de jour en jour sans but éloigné, sans 
système, par le seul développement progressif de leur 
situation , et pour suflire à d'urgentes néeessités. Au mo- 
ment de tirer Tépée, tous s'étonnèrent et s'émurent; non 
que leur cœur fût timide, ni que la guerre civile en général 
eut, aux yeux du parlement et même du peuple, rien 
d'étrange ou de criminel ; il la lisait avec orgoeil dans la 
grande charte, dans son histoire ; plus d'une fois il avait 
brave ses maîtres, retiré même et donné la couronne; 
temps déjà si loin de lui, qu'il en avait oublié les misères, 
et n'y voyait plus que de glorieux exemples de son énergie 
et de son pouvoir. Uais c'était toujours au nom des lois, de 
droits certains et avoués, que la résistance s'était déclarée; 
en conquérant b liberté, l'Angleterre avait toujours cru 
défendre son héritage; et aux Beuis mots de loi, d'ordre 
Ugal, s'attachait ce respect populaire et spontané qui 
repousse la discussion et sancUonne les plus audacieux des- 
seins. Or, maintenant les deux partis s'accusaient récipro- 
quement d'illégalité et d'innovation, et tous deux avec 
justice, car l'un avait violé les anciens droits du pays, et 
n'abjurait point les maximes de la ^rannie; l'antre récla- 
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mait, en yfrtu de pnncipes confus encore, àe$ llbertds et 
un pouvoir juaque-tà inconnus. Tous deux .sentirent le 
besoin de couvrir du mantenu légal leurs prétentions et 
leurs actes ; tous deux entreprirent de se justifier, noa- 
sculcnicnt selon la raison, mais selon la loi. A leur suite, la 
luifioii (^iiDui'c si'iiiiH'ii nveu transport dons culte arÈne, 
ogiliiu, oiii oi o plus (juL' SCS clicfs, de sentiments qui sem- 
blaifnt s exdure, et pourtant c^nlenient sincères. A peine 
offrancliic d une oppression qn nvnipnt porulnmnce, sans In 
prévenir, les lois de ses oït'u\, elle clicrcliait avec passion 
des garanties plus elTicaces^ mais c'était toujours il ces 
mûmes lois, d'une inipuissanre naguère éprouvée, que s'at- 
tncliait son espoir. De jeunes croyances, des idées nou- 
velles fermentaient dans son sein; elle leur portait une foi 
vive, pure, se livrait même, hvci' force et confiance, à cet 
enthousiasme qui poursuit le triomplie de la vérité, n'im- 
porlc à quel prix; et, en même temps, modeste dons ses 
pensées, fiilèle avec leudrcsso Ii ses lialiitudes, pl^ine de 
respcel pour ses vieilles institutions, elle voulait croire 
que, loin d'y rien clianger, elle ne fuisail (pic leur rendre 
liommagc cl les remettre en vigueur. De lit un singulier 
mélange de hardiesse et de timidité, de sincérité et d'hy- 
pocrisie, dans les publications de toute sorte, oflieicllcs ou 
librco, dont l'Angleterre fut alors inondée. L' ardeur des 
esprits était sans mesure, le mouvement universel, inouï, 
déréglé; il Londres, à York, dans toutes les grandes villes 
du royaume, les pamplilets, les journaux périodiques, irré- 
gniiers, se miiltiplÎRient, se propageaient en tous sens ' ; 
c[uestiDns politiques, religieuses, historiques, nouvelles, 

' Voici 1m tilres ds qnetiuei-ims Je ctt i^triis : iltrruriv) ohIicuj. .1/<t- 
mriui Briltmtlieal — nuhcui — praginulii-aa - paUlinu — jmblirui; 
ÙfurtuU papafi Dhtmaf orcuTrencei ; J ptrficl Diuraal of tome pai- 
M0M Al fMîmeiit; CamAiN laidliguuir, etc., cle. 
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tenaûns, pistis, consrils, invcclives, loiit y prenait pince; 
tout y étaft raconti', <l('ba(ti! ; des messagers volontaires 
les colportiiieiit dans les rain|i.'igiies i iiiix assises, Ip^ jours 
de mareliû, ;iux portes des églises, ou se m'essait ]potir les 
oclieter o^ j^js lire ; tl dans cette explosion de toutes les 
pensées, iiu milieu de cet nppel si nouveau à l'opiaioii du 
peuple, tandis qu'au fond des démarches et des ëorits 
régnait déjà le principe de la souveraineté nationale aux 
prises otoc le droit divin des couronnes, les statuts, I» 
jurisprudoQcc, les traditions, les usages étaient sans cesse 
invoqués jMiaiie seuls juges légitimes du débat ; et la vévo- 
luIioD était partout sans que nul osât le dire, ni peut-être 
sel'aTdiier. 

Dans cet état des esprits, la situetion morale du parle- 
ment était fausse, car c'était par lui et h son profit que 
s'accomplissait la révolution ; contraint de la faire et de la 
nier ijfla fais, ses ictes et son langage se démentaient tour 
à tou^ et if flottait péniblement entre l'audace et la subti- 
lité, Ja violence et l'hypocrisie. Considérés comme des 
maxi|aes et des mssores d'exception, applicables h des 
temps de crise, et qui cesseraient avec la nécessité, ses prin- 
cipes étaient vrais et ses résoloUons légitimes ; mais les 
partis ne se résignent point de la sorte à ne posséder qu'une 
légitimité éphémère; les peuples ne se dévouent point avec 
eiithdusiiisziie pour des doctrines eldesinlérêls d'un jour ; au 
mouiejil niènieoii lepréM.'ut seul les duniiucel décide de leurs 
opinions et de leurs actes, ils veulent croire à la perpi^luicé 
de leurs idées, de leurs œuvres, et prétendent régler Ta- 
venir au nom de l'dlernclle vérité. Non content de se saisir 
du pouvoir souverain, le jiarlement vota, en principe et 
GOiSnfë'poûrTéSnir l'ordre légal du pays, que le comman- 
dement de tânïilicé n'appiirtenuit point au roi, qu'il ncpou- 
TaîTrëTuser sa sanction aux bïlls voulus du peuple, que les 
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ciiambres, snns son concours, .iViiient Ip droit de déclarer 
(jiiplle (ilait 1.1 loi, enfin qii'ii l'tnit lion ut lii'ile de sollieitep 
[liir lies [Mkiliiins le dts coutumes ou des sla- 

liits en \i,qiR'iir, innis t[w Iniilc |j('tiUoii pour leur maintien 
devait âlrf, repoiissée comme s:iiis olijct Malfjré l'incerti- 
tude et la diversité des anciens exemples, dételles maximes, 
érigées en droit public et pcrmanenl, étaient évidemment 
contraires aux fondements historiques, à l'état régulier, à 
l'existence même de la monardiie. Le roi se hâta d'en pro- 
fiter. A son tour, il parts an nom de la vieille Angleteire, 
de ses lois, de ses souvenirs. Dtiabîleset savants défenseurs 
se cliarj;èrent de sa cause, Édotiard Hyde, encore à Lon- 
dres, et tantôt seul, tantôt, de concert avec Falkîàn37j^di- 
geoit lies réponses à toutes les publications d u parlement . 
Portées à York en toute bâte par de secrets messagers, ces 
pièces étaient remises au roi seul, qui passait les nuits à les 
copier de sa main, pour que nul n'en connût l'-auteur, et 
les publiait ensuite au nom de son conseil *. Écrites avec 
art et clarté, quelquefois même arec une pressante ironie, 
eUes tendaient surtout à dévoiler les subtilités, les arUfices,.- 
l'illégalité des prétentions du parlement. Charles ne gou- 
vernait plus, n'avait plus de tyrannie actuelle à défendre; 
il pouvait se taire sur ses principes cachés, ses arrière-pen- 
sées, ses despotiques espà-ances, et invoqner la loi contre 
ses ennemis, despotes lignant h leur tour. Tel fut l'effet des 
publications royales que le parlement mit tout en œuvre 
pour les étouffer, tandis que le roi faisait imprimer, en re- 
gard de ses réponses, les messages dn parlement le parti 

< Clircndon, BUI. Of&t nhU^ U lil, p. 136, Ui. — Pari. HM., t. Il, 
eol. liiD, iDM ta daleda Si nian 1613. 

■iirAiofrMdeClMKndDn, 1. 1, p. 197, 107, 171, dam ma CeUteliim.^ Mé- 
mrira de Warwick, p. lU, iUd. 

» Riithttorlh,]Mrt.&,tI,p.7a(. 
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royaliste gmasisfit ^ v"" '^'"'''j ^iwit^* il g'enhsrdit, et 
tourna contre ses adversaires les onn^ de la liberté. Geor^ 
Benyon, riche inarchaDd de la Cité, adressa aux ehaœbres 
une pétition contre leur ordonnance sur la milice, et beau- 
coup de bourgeois considérables la signèrent avec lui ^ Les 
gcntilsboninics du comte de Kent s'assemblèrent pour en 
rédiger udc en faveur de la prérogative cl de l'épiscopal ^; 
des membres du parlement, sir ]']<loiiard Dering entre au- 
tres, premier auteur du Iiill contre les évèqiics, provoquaient 
ouvertement ces déinarclics Les pamphlets royalistes 
circulaient avec gruuile liivcur; ils étaient piquants, hau- 
tains, écrite d'un Ion de supériorité élé^aiitt; et moqueuse; 
parmi le peuple même, l'insulte aux meneurs des com- 
munes trouvait accueil et crédit : on y parlait avec dérision 
du roi PyiH, et des pains de sucre qu'il avait jadis reçus en 
présent, et de 10,000 livres sterling de l'argent ilu roi, 
qu'il venait, disait-on, de donner en dot à sn lillc, cl. de la 
poltronnerie du comte de Warwick, (/ni tivail son cwur 
dans sesboUes, et mille autres grossiers jjropos qui; naguère 
personne n'eût voulu redire ou seulement écouter '. Dans 
les cliiiuilircs, cnlin, les amis du roi se montraient fiers et 
susei'iit illies; des hommes jusque-là silencieux, sir Ralph 
Ilopton, lord Ilerhcrt, repoussaient vîvejnent les insinua- 
lions olfcnsiiiites pour son hoinieui'. II ct;iit rlair qu'uni 
yeux debeuutoup de gens sa ciiuse devenait bonne, et qu'ds 
la soutiendralenL au besoin, cur ils niiésitaicnt plus à l'a- 
vouer. Le parlement pj'it IVilarinci l'amoiir-proprc des chefs 
s'irrita; nourris dans la popularité, ils supportaient impa- 
tiemment rinjurc, le dédain, et que, dans cette guerre de 

• Port, Hi*i.. t.ir.wl.|150. 

• Le sa mars, lui iiiisu de Haidiloue. Port, Bùl , t. II, Eol. 1147. 
' L« 3S man, aat oisiiea di Hsldslone, lUd., col. 1)47. 

• PaH. HUI., I. n, eol. 1I6(, im. 



330 RÉVOLUTION D'ANGLETEBRE. 

pliime, l'avantage parût rester h leurs ennemis. A ce pdril, 
et autant par humeur que par calcul, ils opposèrent ta ty- 
rannie; toute libre discussion cessa ; sir Ralph IIoptOD fut 
mis !i la Tour', lord Hiirbcrt censuré avec menaces*, 
George Benyon et sir Édouartl Dcring accusés la pétition 
du comlé de Kent ctuufféc *. Le brait courul qu'elle allait 
reparaiti c; Cromwcll se hâta d'en informer li's communes, 
et reçut mission de prévenir ce danger ^. Encore peu appa- 
rent dans la clmmbrc, mais déjà plus liabilc et plus engagé 
que tout autre dans les trames de la révolution, c'éUiit ;i ces 
soins exléi'icurs, ît écbauirer le peuple, Ji é|iier, à dénoncer, 
!i déjouer les royalistes, que s'employaient alors son aetivittS 
et son crédit. 

La guerre procliaioe n'était plus douteuse; les partis ne 
pouvaient plus vivre ensemble ni siéger dnns les mêmes 
murs. Cbaijue jour des meuibrrs du parlement quittaient 
Londres, les uns dégoûtés ou effrayés, pour se retirer dans 
leurs terres, les autres pour aller chereber ailleurs, loin 
d'une ville où ils se sentaient vaincus, de nouvelles armes 
contre leurs ennemis. La plupart se rendaient auprès du 
roi, qu'avaient déjà rejoint presque tous ses conseillers 
Un incident inattendu vint précipiter cette émigration et 
séparer sans retour les deux partis. Le 25 avril, le roi, h la 
tête de trois cents chevaux, s'avança vers 'Bullj_et,ra3uit sir 
Joliu HoUiam, gouverneur de la place^ de la rt;ihetlre entre 
ses mains. Faible, irrésolu, peu anira^ contre la couronne, 
et sans instructions qui eussent réglé d'avance sa conduite, 

■ le7 marsim-FuyL Hiji , l. li, col.lHg. 

< La 30 mal ICtS. Ibid.. col. mi. 

' l.cs 31 mi.i i et 2fi iiiril Ihiil., toi. IU9, IIHH. 

• Le2S Jiiiiij IIMJ. Jlii'i.. cul. il47. 

• Le 38 ;iïril lUlS. Ibid., cul. Hat. 

• Sàay, lliii. d\i Loas-Parl, 1. 1, p. 338-347, dans ma Cotlecth». — Cla- 
rendon, BM. of tht nbtU., I. IV, p. GSi el tuir. 
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sir Jnliii, en proio !i la plus vivi^ per|ilexîti', lit supplier le 
roi (liUlcmii'e qu'il eût rcilbrmfi de son vœu le parlrnicnt, 
Mais Charles appi'uclinil loiijuurs ri |i;iri]l k unzi' Iiciires 
sous los murs. Il avail de.s i[it<'Hi!;cn('cs ilans lu villi;; la 
veilic même, son fils Jacques, liue d'Vork, h prince pala- 
tin, son iicvcu, et lord Ncwport y étaient entrés sous pré- 
texte d'y passer un jour. Uéjk le maire et quelques citoyens 
marchaient vers les portes pour les iui ouvrir ; liothiim leur 
ordoDod* de rentrer diez eux, et, suiri de ses ofliciers, se 
rénditsurle rranpart. Là le roi en personne le somma de le 
reeevoir. Sir John tomba k genoux et s'excusa avec angoisse, 
au nom du serment qu'il avait prêté de garder la place 
selon les ordres du parlement. De violents murmures s'éle- 
vèrent parmi les cavaliers qui entouraient le roi ; Ils mena- 
çaient sir John, l'appelant rebelle et traître. ■ Tuez-lel 
V maienl-ils aux officiers de lagaroisoQïjeteE-Je en bas. ■ 
Mais les officiers avaient décide la résktance du gouver- 
neur. En vain Charles lui-même esaa;pi de les intimider ou 
de les séduire. Apr^ de longs pourparlers, il se retira, 
mais h peu de distance, cl, au bout d'une heure, fit demander 
i sir JiÂn de l'admettre seul avec vingt chevaux. Sir John 
refusa également. ■ S'il était entré, h étu-ivit-tl aux eham-; 
bres, ■ seulement avSrBTi 'H'piiiinês , je n'étais pj iKJttaUre .- 
■ de la ville, n Le roi revint au pied du rempart , Gt pro- 
clamer traîtres Holham cl ses adhérents, et le jour même 
adressa au parlement un message pour demander justice 
d'un tel attentat '. 

Le parlement avoua de tout son gouverneur, et répondit 
au rôi que ni les places ni les arsenaux n'étaient des pro- 
priétés personnelles qu'il pût réclamer en vertu de la loi , 

< Clarendon, Hiti. of thi rebeU., t. UI, p. 338, — Rnahn-anh, pirl. S, 1. 1, 
p. BG7. - Part. Bill., \. 11, col. 1197, oà le Irouvi 1> leHra duu Inqaella 
Hothun lal-mlDU rend compte aux ebudtre» de tWnwMnt. 
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connue un citoyen, sa maison ou son champ ; que le soin 
lui en était rerais pour la sûreté du royaume, et que la 
même cause pouvait commander aux chambres de s'en 
saisir La réponse était franche et légitime , mais 
é<]uivalait à une dcelaralion do guerre. On la prit pour 
telle des deux piirts. Trente-deux lords et plus de soixante 
membres des communes, M. Hyde entre autres, partirent 
pour York'. Les comtes d'Essex et UoHond, l'un grand 
chambellan, l'autre premier gentilhomme de la chambre, 
reçurent du roi l'ordre de le rejoindre; il voulait s'assurer 
de leur personne et enlever au parlement leur appui. De 
l'aveu de leur chambre, ils s'y refusèrent et perdirent leurs 
charges'. Le chancelier Lltllcton, a|)rès de longues cl pusil- 
lanimes hésitations, fit p^^sser au riii le grand sceau, et 
s'éviida lui-iuêmc le Iciidcmiiin i.Fi riuneur fui vive k 
Londres, car ii l:i possession du grand sceau semblait 
attache le gouvernement Jégal. La chambre haute parut 
ïrouhlëe et près de faiblir. Mais l'énergie des communes 
prévînt toute incertitude. Les mem^s absents furent 
sommés de revenir ' : sur le refus formel de neuf lords, 
des poursuites commencèrent contre eux ^ ; défense fut 

1 l'url. Illil., l. Il, col. 1188, 1195, 120i, im 

a May, llùl. rfii long-Parl., 1. I, p. 333, .l.ins nin CoUt:>-l!an. - ilcmoirci 
lie Cliimidun. 1. 1, p. 17i el suiv.Le 16 juin WZ. un ;i!<|ii'l iiiirriinnl de In 
cljfiiHbi'e (Ifs communes conslatn l'nliscncc ilc ■■uiviinic-ijiiiii membres sans 
uieuii; cuiiimt cl léyiliine ; il Cul pi'oposi: qu'ils ne imnicnl reiilrcr dans tu 
diiimbre ^m\s iivuif jitsiïllé des molîfs de leur absence, el la molion psssaà 
une majurili' de ciiiquiinlc-cini| voiii. Ou voulul leur imiHMer aiuaî nnc 
amende lie 20 lit, slerl. ; mais la i>ro|iobiliiiii fut repoussée par une naJorlM 
de vingl cl une vois. {Part. IliU.. l. Il, cul, 1573,) 

< Ibid., I. n, col. II7I-I173. — Clarendon, llisf. of iht «*(«„ t. ïll, 
p. 183 et suir. 

< Ibid.. t. U\, p. 3il-3.l8i t. IV, p. 1-8. 

• LeaSSioniet 3 juin le». Pari. Hiit., t. Il, col. 1396,1337. 

• La IS Juin 1643. Ibid., col. 136S. 
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Tnile h tout citoyen de prendre les armes sur Tordre du 
roi des iastructions envoyées dans tous les comtés pres- 
crivirent l'organisation de In milice*; en beaucoup de 
Iteiix elle se formait et s exerçait spontanément. La transla- 
tion des arsenaux de Huli a Londres fut eommandcc , et 
s'iicuompht maigre les obstacles Le roi avait ordonne 
celle des assises de Westminster a \oi'k , pour adirer dans 
sa résidence le gouvernement lésai Ii^ut eiilu?r: le p^irliv 
nicnt sy opposa, et fut obei Enfin il iiiiiiiin^i un <'iMin1c 
charge de négocier, dans la cile. uu (.'i)i[)niul. smi? en iikIl- 
(jucr 1 emploi et fit partir pour ^ol■k des l'Driimi.ssaircs, 
tous ijenlilsluuuuies ncîics et ai:rriHlitiis dans cette pro- 
vince , avec ordre de residiT auprès du roi , quoi qu'il put 
dire, et de rendre compte aux cliaïulires de tout ce qui se 

La fermeté des commissaires fut cgalc aux périls de la 
mission. 11 Messieurs, leur dit le roi a leur arrivée, (pic 
" venez-vous faire ic^? Je vous ordonne de rejiartir; si vous 
11 me désobéissez, si vous restez , prenez garde à vous ; 
>' point de menées, point d'Intrigues; sinon, nos comptes 
• seront bientôt réglés '■ » Ils répondirent respectueuse- 
ment et restèi-cnt, insultés chaque jour, souvent menacés, 
reremeot libres de sortir, mais agissant sous main , obser- 
vant toutes choses et informant de tout le parlement. Tout 

> Le i; mai im. PoW. Hùl., l. Il, cul. 1S35. 

> Leljuin mî.lbid., col. 1338, 
■ col. 1319. 

• Ibid-, col, (m 

' Le 31 mai im. Ibid., col. <333. 

< Le 3 mai 1013. Ces commUslire» élaienl lea tords Howard et Fairrax, 
sir Ilugh Cholmniiilley , sir Hcori Cholmondley a $lr Philippe Slaplolon . 
(Pari. Ilitt., I. 11, vol. <a06, 1110-4313.) 

' L« 9 mai I6i3. Leitre du lomlU d'York au pxrkment, ilaas la Pari. 
Bill-, t. 11 eol. 1323. - Clarendon, Bùt. of iht rtbtU , I. III, p. IM- 
3M. 
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était en mourement îi York eomme k Londree i le roi eoia- 
mençait k lemuite garde; maisn'ofaDlreqaiMriinpëriea- 
semaA «e sorvicfi, il avait eomoqaé, poor l'obteair de leur 
zèle* les gentikhommesdes envÎMiB La ràiniim tOt nom* 
brense et brayante * ; de longues aeclamstioi» accueOIiniit 
les paroles du roi ; des huées éetatÔreat è la vue àes eota- 
missairas du parlement. Hais le même jour arrivèrent k 
York , au nombre de plusieurs mille , les francs tenandcrs 
et les fermiers qu'on avait pris soin de n'y point appeler; 
ils avaient, disaient-ils, le même drett que les gentils- 
hommes il délibérer sur les affaires du comte, et se prcsen- 
tÂFWt à la porte delà salle où les l'Oynlistes s'étaient réunis. 
L'entrée leur eu fut interdite; ils s'assemblèrent ailleurs, 
et protestèrent contre les mesures dont ils entendaient 
parler. La noblesse même se divisa; à. la proposition de 
lever une garde, plus de cinquante gcnti}s_bonuiie&-¥épQQ- 
direu t par un refus signé de leurs noms; à leur téte s'in- 
smvit sir Thomas Fairfax % jeune eaeore et inconnu, mais 
d^ le plus couràgeuK et le plus sincère deejHitmtes du 
pays *• Charles intimidé annonça une nouvelle réunion où 
tous les francs tenonciers seraient convoqués ; les commis- 
saires du parlement reçurent défense d'y paraître ; mais 
elle se forma dans ]a plaine dite lleyworlli-Moor près de 
leur demeure, et de moment en moracnt on venait chercher 
leurs conseils. Plus de quarante mille hommes étaient là , 
gentilshommes, francs tenanciers, fermiers, bourgeois, h 
pied, h cheval, les uns arrêtas en groupes, les autres par- 

< C\attBioa,Hùt. oflhenbell., l. m, f.l&l cl mit, 

• La 15 mil l«tS. Haj, BUt. in Louf-Parl., 1. 1, p. SE2 «t «utmtei ,4uii 

■ Si enJanTisr 1611, à D«Dton, duUleewnlééTrork. 
« L«Um <ln MnM «nrgA an pariMunt, M (UU du IS km!. liM. iTi»., 
l.ll,Ml.lia6-in8.) 
lieSJnlnlGtt. 
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courant la pluine [jour recuiinailrc cl rullicr leon amn. 
Bientôt les cavaliers s\ij)< rçiLrcnt qu'une pétition drculoit, 
destinée à conjurer le roi de Ijiirniir toute pcnsde de guerre, 
et de s'entendre avec son parlumcnt. Ils éclatèrent en in- 
vectives, en menaces, supurtunt viaioinincntsur les groupes, 
arrachant ù ccu\ qui la lisaient les copii^s lie la |>cLil(OJi, et 
déelariHil (juc lu roi ne la recevrait pouit ', Charles arriva, 
embarrasse, plein d liiiiiieiir, ne sueliaiit que dire a celte 
multitude dont lu preseni^c et le tumulte oHensaient déjà 
Bon inliaijile gravjte. Apres la lecture d une dëclarntiOD 
équivoque, il se retirait avec iintc pour éviter toute récla- 
mation, lorsque le jeune lairfax réussit à s approcher de 
lui, lumbn subitement ù genoux, et déposa la pétition sar 
le pommeau de sa selle, bravant ainsi, même à ses pieds, 
le courroux du roi, qui poussa aussitàt son cheval sur lui 
et le heurta rudement, mais en vain, pour le contraindre k 
s'éloigner 

Tant de liardiewe en présence du roi, dans le comté le 
plus dévoué à sa eause, intimidait les royalistes, eeux-lâ 
surtout qui arrivaient de Londres, l'esprit frappé de la 
puissance et de l'ardeur du parlement. C'était déjà beau- 
coup, pcnseient-ils. d'avoir donné au prince, en venant le 
rejoindre, un périlleux témoignage de leur lèle} ils ne vou- 
laient pas se compremettre davantage, et, une fois h Ywk, 
ils se montraioit dèdes et craintifs Charles leur demanda 
une déclaration des motifs qui les avaient contraints de 
quitter Londres ; il en avait besoin pour établir qu'après 

' Snièiia laltrC Aa comité d'York aa pirlemcnl, en lialc dn 4 Joia IGfS. — 
hellre de air Jolia Bourchicr, ijui isaialait k VatKmhlée de aejwurlh-lloor, 
à son cousin Eir Tlionins Barri iiglon, membre de la chambre des camninnet, 
de la même dsle. {Pari. Uiil., t. Il, col. 13M-I311S.) 

' Carte, Life if Ormand, 1. 1, p. 397. 

> Clarendon, IlUt. <tf fhe nbeU., l. IV, p. 139. 
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tant d'émeiiles cl de violences, le parlement, n'élanl plus 
libre, avait cessé d'être légal. Ils la signèrent; mais le len- 
demain plusieurs HViiti n eux vinrent diri; au roi (|uc, s'il la 
publiait, ils ne [loiirraient se dispenser de la démentir. 
« Que voulez-vou.s donc que j'en fasse? >• leur dit Charles 
iiveu bumeur. Ils jicrsisièreiil, et la déclaration ne parut 
point'. Malgré luillueutc et les bravades des cavaliers, 
rien ne se faisait: urgent, armes, munitions, vivres même, 
tout manquait à York ; à peine le roi avait-il de quoi entre- 
tenir une table et suffire aux dépensée ordinaires de s,i 
maison La reine avait vendu en Hollande quelques-uns 
des joyaux de la couronne; mais tel était le ])ouvoîr des 
menaces du parlement qu'un long temps s'écoula avant 
qu'elle Irouvàt le moj'cn d'en faire passer au roi le; prix 
Il défendit à tous ses sujets d'obéir fi l'ordonnance sur la 
milice et doinia lui-même, aux cbefs royalistes de chaque 
comté, commission de la lever et de l'organiser en son 
nom ^, Mais aussitiït , pour atténuer l'effet de la mesure, il 
protesta qu'il ne songeait point h lu guerre ; et les lords 
présents à York déclarèrent, par un acte ofliciel soigneu- 
semeut répandu, qu'à leur connaissance aucun préparatif, 
aucune démardie n'annonçaient une telle intention ^. Tant 
d'incertitude et de mensonge n'avait pas la faiblesse pour 
unique cause ; depuis l'arrivée des déserteurs du parlement, 

< ClareadsB, StM. »f Ihe reUU., I. IV, p. It0-14t. 

• nu., p.iTt, m. 

■ md.,p.li9. 

' Le 17 mat IG13 Rnsliworlli, part. S, 1. 1, p SSO. 

■ L( première GomoiksIoD de ce genre, donoée t, lord lias liiigs pour le 
eomli de Lelceiler, est da It Juin I61S. (EUuhnarUi, fut. 3, 1. 1, p. ISS el 
ntlTDDlei.) 

* Celle déclaration, en date du IS Jida IMS , lal signée de qitaruite-dnq 
lords on inombreada oonseil, IParl. ^ûl., [. Il, col. I37<M37S.— GliTcndan, 
Bitt. of tht rtbtU.. t. IV, p. t4MI4.) 
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Charies éUit en proie aux conseils les plus contraires : pon- 
Taïncus que dans le respect du peuple pour l'ordre légal 
résidait sa force la plus sûre, les jurisconsultes, les magis- 
trats, les hommes sages voulaient que désormais, strict 
/ observateur des lois , il laissât au parlement seul le tort de 
't^les violer ; les cavaliers s'écriaient que la lenteur perdait 
tout, qu'il fallait en toute occasion prendre les devants sur ) 
ses ennemis; et Charles, hors d'état de renoncer k l'appui 
de l'âne oa de l'autre opinion, s'efforçait tour à tour de les 
contenter toutes deux. 

La gituatton du parlement était au contraire devenue 
plus simple; tant de membres, en se retirant, avaient laissé 
les chefs de In révolution en possession assurée du pouvoir ; 
quelques voix s'élevaient encore, mais réduites h h triste 
tâche de déplorer et d'avertir; k peine prcnnit-on le soin 
de leur répondre. Une majorité décidée, jugeant la guerre 
inévitable, l'acceptait hardiment, bien (ju'avec des vues 
et des sentiments fort divers. Par égard pour les apparences, 
un comité reçut ordre de chercher les moyens de la préve- 
nir '; des propositions d'accommodement, en dix-neuf 
articles, furent même rédigées cl solennellement envoyées 
au roi Mais en attendant sa réponse, on continua d'ctoufTer 
toute pétition favorable au maintien de la paix^; on poussa 
les préparatifs militaires ouvertement et avec vigueur. 
Charles avait offert d'aller en personne réprimer la rébel- 
lion d'Irlande , chaque jour plus violente ; son offre fut 
rejetée'. Il refusa de nommer lord Warwick, quedésî- 

' l.e S7 iDBi 1643. Part. Hitl., t. II, col. 1319. 

• UajDin I61S. /iiU.col. l33i-lZK.-V»j,aiit.iulong-PaH.,l.h 
p. 363-371, dam ma CoUteHen. 

■ Enlre atilrei aot p^iiiioa préparée bu coranicaeeaiuit de Juia du» U 
comU de Samerset. (Pari. HM., I. Il, cul. I3BG.) 

• LelSaniHSn. Pari. »mI., I. II, col. 1IG»-H79rl luEv. 

». 
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gtulent IM chambres, m eommandeinent de Iri SûtUt*i 
Warwiet en prit possenioo malgré son refas *. Le lord 
maire Goonicy ne craignit pas de publier dans Londres la 
etnmntffiiaa àa roi qoi ordonnait de lever la miUce poor 
son K^rice et en son nom ) Il fol accusé , mis h id Totfr, 
révoqué, et l'alderraaB Pemitngtoti, puritain antent, le rem- 
plaça dans ses ronotloua*. ta cité prêta 100,000 livrèi ster- 
ling ' ; OD en prit 100,000 sur les fonds destinas k secourir 
rirJande * ; une souscription s'ouvrit dans ies ctiambres • } 
chaque membre, appelé ù son tour, fut tenu d'exprimer 
sur-le-cltamp son intention ; quelques-uns refusèrent : 
■ Si l'occasion s'en présente , dit sir Henri Killigrew, je me 
B procurerai nn bon cbeval, une bonne eotte de buffle, 
« une bonne paire do pistolets , et je ne serai pas embap- 
M rassé pour trouver une bonne cause, Hais il partit 
aussitôt pour son comté, car après de telles paroles il n'eût 
pu passer dans les rues de Londres sans insulte et sans 
péril '. L'yriîeur liu peuple était au comble; dans ia cité 
comme à Westminster, l'éloignement des membres roya- 
listes avait abattu leurs partisans. Le parlement fit un appel 
au patriotisme des citoyens; aident, vaisselle, bijoux, tout 
fut requis pour équiper quelques escadrons de cavalerie, 
sous la promesse d'un intérêt de liuit pour cent. Lfis chaires 
retentirent des exitortaliona des prédleateurs; l'efilet sni^ 

' i.c31iiinr6t(H2. 

' Pari, lliii.. t. n, Mrf. UMAm.^UejjBiritdMloug'PatlA, I. I, 
p. el «iilv-, Jaas DM Cotitctim. 
' Le IH ùoùi 1U43. Pari. Bât., t. Il, toi. 1303, 1403, IU3. - SfaO-Triob, 

(. IV, cul. 

' t.c i juin im. Part. MM , t. II, Dol. 1333. 

^ Le 30 juillet m% May, HM. Long-Parl., t. Il, p. S-iO.datwm* 
ColUctio». - Pari. IIM., I. Jl, Ml. U13-H48. 
= LeIOjuin IliiS. 

' CUrendon, HM. of nfioU., t. IV, p. IW; I. VUI, ^ 3». 
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pBssa les eotuiSk des ptos ptMsfonn<!s «t l'attente des pitu 
confiants; pendant dix jours, une immense qttentilë de 
nftsdle UA apportée h Guildlian ; on maoqUa dliammes 
pour ta recevoir, de pince ponr la déposer; de pauvres 
femmes venaient apporter leur anneau de mariage, les 
épingles d'or ou d'si^nt qui retenaient leurs eheveux, et 
plusieurs attendaient fort longtemps sTsnt d'obtenir qu'on 
les déebargedt de leurs offrandes '. Informé de ce succès des . 
communes, Charles voulut tenter le même moyen; mats 
l'enthousiasme ne s'imite point, et le dévouement popu- 
laire peut seul sulTire aux besoins d'une cause. L'université 
d'Oxford envoya au roi sa vnisselle; sur son exemple, celle 
de Cambridge lit emballer la sienne; dcjli même une por- 
tion était partie quand Cromweli, toujours vigilant, survint 
tout à coup et cmpêclin tout nouvel envoi Les commis- 
saires du roi eurent grand'peine à recueillir, de château en 
château, quelques faibles contributions; et la moquerie, 
vain et dangereux plaisir d'une cour ^ain(;u<^ , fut lo .'iciilc 
DOnsolation qui demeurât au\ cavaliers 

Les propositions d'accommodement étaient airivécs ii 
York * ; elles dépassaient les prédictions des plus emportés 
royalistes , el ravirent aux plus modérés toute espérance. 
Les chambres demandaient ta complète destruction de la 

Création de nouveaax pairs, nomination et révocation des 

■ May, Hiil. da Long-Pari-, t. I, p. 37S et aaiv., lUiis in:i Collection, — 
CloruiiJon, //(((. of Ihe rebelL, i. IV, p, 136. - Whilclucke, p. 'M. 

» Jlaj, llitl. du l-oag-Parl., l. Il, p. 1%, dans ma CuUuiion. - l'art. 
UUr.l.n, col. liiiâ. - QutrvteCoNlafrriffjtiuû, p l8i(in-8°, Lon(lrF9,I68:tJ. 
Barwicft Lifi, p. U {lii-Uo, LoodrMt l7Mj.-OliKBdOD,ltùl. o{tiu nbtlU, 
l. V, p. 

< Clarciidon, IHsl. <,[ tkt nbM.. t. V, p. SS-S7. — Hiy, But. d» laitg- 
Pari., l. I, p.«I. 

< Gllca rurailprës«iiU«i >unl lel7Jn[n. 
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grands fonctïonnoirea de tout genre, Édueation et mariage 
des enfants du roi , afTaires militaires, civiles, religieaaes, 
rien ne devait plus se décider sans l'aveu formel du parie- 
ment. Tel était nu fond le but véritable, et devait être un 
jour rineslimabic rcsullat de la révolution ; mais le temps 
n'ëtait pas venu où cette action décisive du parlement dans 
le gouvernement devait s'accomplir par le jeu naturel des 
institutions et l'influence dominante, iiuoiquc indirecte, 
des communes sur l'exercice journalier du pouvoir. Hors 
d'état d'imposer ses chefs & la couronne comme conseillers 
nécessaires, le parti national se sentait contraint d'asservir 
otlîcicllcment la couronne à leur empire, ne pouvant vivre 
en sûreté qu'à ec prix ; moyen trompeur et impossible , 
propre seulement à jeter l'Etat dons l'anarchie, mais le seul 
alors que les plus habiles sussent imaginer, A la lecture de 
ces propositions , la colère éclata dans les yeux du roi, une 
vive rougeur lui monta au visage. « Si j'accordais ce que 
■I vous demandez , répondit-il , on pourrait encore ne se 
!■ présenter devant moi que la tête nue ; on pourrait encore 
Il me baiser la mnïn et m'appeler toujours du nom de 
" Mnjcsie: ces mots : la volonti' du roi signifiée par le» 
Il deux chambres, pourraient ctrc encore la formule de 
Il vos comuitmderaents ; je pourrais même faire porter 
a devant moi la masse ou l'épée, et m'amuscr de la vue d'un 
u sceptre ou d'une couronne, rameaux stériles qui ne lieu- 
u riraient pas longtemps, car le tronc serait mart^ mais 
u quant au pouvoir réel etTini, je ne serais plus qu'une 
Il iin agè"i u ii signe, iin vain fantdme de roi ^ » Et U rompil 
la n%>elaâôîû 

Le parlement n'aUendoit pas une autre réponse ; dis 
qu'il l'eut reçue , tonte bésitaUoo , même de pure forme , 



1 Riubworlk,p>rl.3,t.I,p.718. 
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dispnrut; ]a.guerre_civile fut mise en délibéralion '. Une 
voix, la même qui, à l'ouvci'ture de la sesdôn,avaTf dénoncé 
la première tous les griefs publies , s'ëlcvo presque seule 
pour la repousser. « Monsieur l'orateur, dit sir Benjamin 
H Rudyard, je suis pénétré, saisi jusqu'au fond do l'âme du 

■ sentimenl de ce qui importe k l'honneur de la chambre 
Il et au succès de ce parlement ; mais pour bien juger de la 
Il situation où nous sommes aujourd'hui, reportons-nous 
•I de trois ans en arrière. Si quelqu'un nous eût dit alors 

■ que, dans trois ans , la reine, par un motif quelconque, 
" aurait fui d'Angleterre dans les Pays-Bas; que le roi se 
Il serait éloigné de nous et de Londres pour aller à York, 
« disant qu'à Londres il n'ëlait pus en sitreté ; qu'une ré- 
n Iiellîon générale eouvrirnit l'Irlande ; que l'Élat et l'Église 
•I seraient en proie aux dtseordcs qui les travaillent; à cou]t 
Il sûr, nous aurion-s frémi h la seule pensée d'une telle si- 
Il tuation. Sachons done In ressentir maintenant que noii^t 
II )- sommes plongés. Si d'autre part on nous eût dit que 
u dans trois uns nous aurions un parlement, que la taxe 
Il des vaisseaux serait abolie, que les monopoles, la eour 
<i de haute commission, la chambre étoilée, le vote des 
<• évéques seraient supprimés, que la juridiction du conseil 
Il privé serait réglée et restreinte, que nous aurions des 
K parlements triennaux, que dis-je? un parlement pcrpé- 
■I tuel que personne ne pourrait dissoudre, si ce n'est nous- 
K mêmes : à coup sûr, nous aurionsregardé tout cela comme 
u un réve de bonheur. Eh bien ! nous possédons vraiment 
u tout cela, et nous n'en jouissons pas ; nous insistons sur 
•I de nouvellt» garanties. La possession actuelle de tous ces 

■ biens en est la melUeare garanUe ; ils se garantissent l'un 
x l'autre. Prenons garde qn'en recherchant h travers toutes 
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« aortes de bâtait une prétendue sécurité, nous ne met- 
•I tiona en péril ce que nous possédons déjà. Obtinssions- 
« nous tout ce que nous soulinibins, nous ne jouirions point 
H d'une sécurité ma thématique ment inlaillible ; toutes les 
" garanties bumaidcs peuvent se eorrumpre et manquer. 
« La proTidencc ilu Jiii:iL ne simirir pus qu'on l'enchnine ; 
« elle veut que le succès dcnieuri' en ses mains. Monsieur 
a l'orateur, c'est miiicitcuant qu'il lions importe de rcciieil- 
K lir toute la sagesse dont nous sommes capables, car nous 
Il voilà à la porte de l'incendie et du chaos. Si une fois le 
u sang touche le suag, nous tomberons dans un malheur 
Il certain, en attendant un sueecs incerUiin, que nous ub- 
■1 tiendrons, Dieu sait quand I Dieu sait lequel ! Tout homme 
" est Icnu (le Icnlcr les derniers efforts pour empèciier l'ef- 
II fusion du sang ; le sang est un péché qui cric vcngcanec; 
Il il souille tout un pays. Sauvons nos libertés et nos biens, 
« mais de telle sorte que nous sauvions aussi nos âmes. J'ai 
Il clairement acquitté ma conscience; j'abandonne ehacun 
Il à la sienne Vain appel d'un homme de bien qui 
n'avait plusqu'à se retirer d'une arène désormais trop agitée 
pour sa ehaste et prudente vertu 1 D'autres prévoyances, 
d'autres craintes, également fondées, bien qu'alliées à des 
passions plus aveugles ou moins pures, dominaient impé- 
rieusemeot le parti nnUonal ; et le jour était venu où le bies 
et le mal, le salut et le péril se mêlent et se confondent sî 
obscurément que les plus fermes esprits, hors d'état de las 
discerner, ne sont plus que les instrumenta de la Provi- 
dence qui châtie tour â tour les rois par les peuples et les 
peuples par les rois. Quarante-cinq membres seulemcat 
dans les communes partagèrent les serupules de Audyard % 

1 Pari. HM., I. Il, col. If IG-llIS. 

' La levée de dix mille Tolonloires A Londres fnl TOtëa dant !■ ehuiibre 
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et dans la chambre Imule le uomte de Porlland protesta 
seul Les mesures de guerre furent soudain adoptées; les 
chambres saisirent, à lear profit, tous les revenus publies *; 
les comtés eurent ordre de s'approvisionner d'armes, de 
poudre, et de se tenir prêts au premier signal. Sous le nom 
de comitéde sûreté, cinq pairs et dix mombrcs des communes 
furent cHarg^ de veiller à la défense publique, et de faire 
exécuter les ordres du pnrlcnipnt ^. Krilin on diWéla la for- 
mation d'une nrnii'c , forte de vin^t n'^'iinciits d'infanterie 
denviron mille iimniiiti el de soi\an(e eti|iiin>^e escadrons , 
chacun de soixante clievau.v. Loi'd KinibolLiin, lord Brook, 
sir John Mernck. IJiiuijidi^n , Hollis, Croniwell, chefs du 
peuple dans les camps comme à Westminster, y reçurent 
des conmiandemenls. Le comte d'Essexfut uommégënéral *. 

des coniniuiics pur n( viugt-cinq voix coolre quaranu-cinq. (Pari. Hia^ 
l.|[,col.ll09.) 

' Parl.Hwl.,l- [l.coLlill. 

» /6iii.,coI. 13)9. 

' \.t i ImWsl (6i9. \,es cinq lards ^laïenL les comlfs àe ?(oi'lhiimbertaDd, 
■l'Esseï, de l'embrokc, liulluiid «1 le ïicoait« Sayi lesdix membres des com* 
mânes, HjDipdeu, l>ym, ilollîs, IlnrlyD, Pknnea, Pierpoial, Glynn, sir Wil- 
liaia Wallor.sir Philipps Stapleton el ùr JatiQlIerriek. 

< Les tecleurs d« verront pas sons inMrit Ib lisli exaele et coinpltle des 
chefs de eeUe atméa vraimcul nalionale ; on It IrouTera dam les ffslain»*- 
letimtt tl Piieei hiiloriqueë, n° VL 
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BE» ayMPTOHE* DB l'eSPRIT B'sPPOJill'lOn BT DB LIBERTÉ 
■Ora U Ki!eMR.»*Al.UUKBTB. 

lAu mois de novembre lt!7!j, 11, Pierre WenlirorUi, memlire de la 
chambre des communes, ayant prononcé un discours iiour la dérense 
des privilèges de la chambre, natammeitt de la lilierld de la parole, 
fut arréld par ordre de la reîoe, et subit devant un comité de la 
cliambre, où si^caieul jdusîeurs conseillers de la couronne, Tinter' 
rogatoire suivant, monaraent curinui de l'esprit d'indépendance qui 
comm«içait à se manifesur, et de l'approbation que les hommes 
même eharg& de le punir se sentaient contraints de lui accorder. 

Ls pRÉsiDSM DD couiii. OÙ cst votTo dcmicT discours que vous 
avez promis de nous remettre par écrit? 

WsKTwoHTH. Le voici : je le remets à deux conditions ; la première, 
que vous l'cinmincrez d'un iiaul à l'autre, et que, si Tous j trou?ei 
quelque cliosc qui puisse me faire taxer d'uu défaut d'athichcment à 

si je l'avais prononcé tout t-nlicr à la tliaiiiljie ; la secoiiile, (|ue vous 
le rumctircz à In rtinp ; si Sa MiijesU'Ou quelqu'un do vuus, membres 
de sou conseil privé, ci'oit y voir que je manque d'affection pour ell 
ou pour mon pays, j'en preuds la respousaiiilitc. 

(UhDLDTlOB P'(BBI.ETCRBR. I. !KI 
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WiRTWOiTB. Si Vos Seigncul'ics (lenseiit que je ne cherche qu'à 
m'excuier, j'essayerai de li-s satisfaire; je protcsle duvaiil le Dieu 
vivant que je ne puis nommer une personne de qui j'aie recueilli ces 
liruits; muis je les ni bien entendu ropporler par cent ou deus MpU 
personne!! dans lii chambre. 
Lu FtisiDtHT. De tunt de gens, vous poavez bien en nommer quoi- 

WENTvoiTfl. Non ccrics ; c'Aail an propos si universel que je n'ai 
remaniué on porticulier aDcvn de ceux qui le tenaient} il en arrive 
toujours ainsi. D'iii11eurs,quand je pourrais nommer quelqu'un, je ne 
le ferais pas. Je ne diraU jamais, sans y être absolument obligé, ricu 
qui puisse faire tort à un homme, et ici rien no m'y oblige. Cepen- 
dant, comme je veux agir en toute sincérité avec Vos Seigneuries, je 
jurerai, si elles le souhaileut, sur l'Évangile, qu'il m'est impossible 
de d<«iB*cr spéetalemant personne. Si, da tiAn aiikwiU, vous me 
wmmei de prêter an smaoBt, jemVNfiuerM, mf je ne veuxcom- 
proBteUn en rien les privilcgM de U chambre. Hais â quoi bm tant 
de paraiaa? Je vais TOUS citer un cas où j'ai entendu ds telsbruils, 
un cas qoi tous satittea, et vous conviendrez qu'en celte eir- 
MBstanen jmt les mt entendus comme moi. 

La Mi»»iMr. CelaiMniSMtisrerB, en effet; qu'est-ee donc? 

WnramwTB. Dans le dernier paiïcment ((Ml), le membre qui est 
mainlensQt orateur (Robert Bell) et qui l'ifuit aussi iIdjiï la dernière 
setiiaii du parlement ectuci, fit un excellent discours pour demander 
la rdvoealion de certains monopoles, accordés à quatre courtisans, au 
détriment de six ou huit mille sujets- de Sa Majesté. Ce discours 
déplut si fort » quelques conseillers de li couronne, que l'auteur fut 
mande devant le conseil et traité si rudement qu'il revint h la chambre 
le visage tout dccom|)oséj la chambre euLière en fut si troublée que 
pendant dii, douze, quinze jours, personne n'nsa élever la voii sur 
un sujet de quelque importance ; et sur les matières les plus indiffé- 
rentes, chacun se perdait en longs préambules, suppliant qu'on ne 
se méprit point au sens de ses paroles, qu'il se renTermait rigou' 
reusement dans la question... De tous cotés on répétait alors dans 
la chambre: s Messieurs, ne parlez pas contre les monajHdes ; la 
« reine sera irrîtéo , le conseil privé sera irrité. » Je suppose qu'il 
n'y a pas an de vous qui ne l'ait entendu aussi bien que moi. Je coa- 
jare Vos Seigneuries d'en agir aussi francbement que je fais. 

Lï riisiDKKT, Kong l'avons entendu, cela «st vrai, et vous nous 
avez satisfaits en ce point. Hais que diles-vous de la dure inlcrpréla- 
tion que vous ave* dono^ dn message «nvoyc k la chambre? (On 
rdil qndqne* phrases dn disconn de Wmtwarth.) Hous n'anns 
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jamais vu un mcss.nyii ilr I,t rcirii; pi i'seulc 50113 de lellcî couleurs. 

n'usl pasvi'ai qu'un tel mcjs;ij;« uiUlé jdri^sst: à lu oliiuiibre. 
Le ruEiDEM. D'accord. 

Wentwohth, V0"> alti'slrrcî donc, je: l'cspèi o, niic. je ii'.ii ricii 
ÏDvenl^. Maintenant, je ruponds iju'iui mesçage si dur ii'auniit pu 
recevoir, de l'Iiomme le plus sage de l'A iig Ici erre, ime (|ualilîca- 
tiou trop dure. Pent-on adresser à une assemblée réunie pour le 
service de Dieu un mesiage plus dur que de lui faire dire : Vous ne 
chercberez pas & Toire prospérer le service de Dieu ? Je pense qu'il 
n'y a jamais eu de messago plus illégitime. 

Le président. Vous n'avez pas droit de parler eontro les messages, 
car la reine seule [es envoie. 

WzxTwonru. Si le messags est contraire au service de Dieu, à la 
aùf«tô du prinee ou m% prÏTil^jes de la uhwnhre rdunte pour lo main- 
tien da râut^ je ne dots ni ne veux me dire, cor ce n'ett pii en me 
Uinnt que j'ietpiiUertii ma eonscienee. Je me rcpcns profoudnnrait,. 
je vous jure) de m'âtro ta si lojigteinps en de (elles oceisions; et je 
m'eagt^^ devant vous, si Dieu ne m'abuu donne pus, à no nu taire de 
ma vie quand on adressera à la chambre quelque mesaage quimettra 
la gloire de Dieu en oubli, le prince en péril, ou portera atteinte aux 
privilcgesdn parlement; et vous tons ici présents, vous devriez vous 
repratir de votre silence et y tenoneer. 

Li PBfeiHKT. De tels messages adressés à la chambre pur te pi'incc 
ne sont point une nouveauté. (On cile deux ou trois exemples.) 

WE.Mwonia. Messieurs, je vous dis que vous faites Iris-raal d'ap- 
porler des précédents à l'appui de ceci. Vous devriez alléguer de 
bons précédents pour enhardir les Iiumme» 6 faire le bien, et non des 
précéilenls iniques pour les porter au mal en les frappant d'cpouvoiile. 

Ls PHf'iiiit>T. M^iis qui- prétend ii-i-v eus donc tn qu:itilian[ si rude- 

WïsTnoiiTEi. Je m'cLoLiuc que vous m'adressiez une telle question. 
N'ai-]e pas dit qu'un mc.îsagc si dur ne pouvait être trop durement 
qualilic? n'en ni'je pas expliqué les raisons dans mon di^vcours? J'ai 
dit que, par ce message, s'était manîreslée la colère de Dieu sur nous, 
puisqu'il avait permis que dons lo cœur de la roïiio entrât la volonté 
de rejeter des lois salutaires, uniquement destinées à défendre sa vie 
et son gouvernement. J'ai dit que les sujets fidèles en avaient été 
saisis do douleur, tandis que tous les papistes, tous les traîtres envers 
Dieu et Sa tlajesté s'étaient moqués, dans leur barbe, de tout le par- 
lement; n'eat-cD pas là ce que j'ai dit? et Vos Seigneuries mâmea no 
pensenl-elles pas que cela est vrai F 
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Le rBÉsiDEHT. Il faut gu convenir. Mnis comment avcx-vous osé dire 
que Sa Moj es lé avait injustement maltraite la noblesse et le peuple? 

■Wkmwobth. Je supplie Vos Sfigneuries de me dire quelle exten- 
sion elles entenilr'nt doniiepà ces paroles : peut-on les prendre dans 
un autre sens que celui oii je les ai prises moi-même? Sa Majesté 
arail convoqué le parlement pour qu'il s'occupât de prévenir les 
périls dont su personne était mciiaeée, et pour cela seulement} Sa 
Uajeslé nous adressa deux bilU en nous perinettanl de cboisir eeltii 
qae nous jugcrio[js [e plus propre à garantir sa sûreté, et promettant 
d'y donner ensuite si sanclian pour en faire une loi : nous en ■voni 
choisi un ; Sa Uaieslé ne l'a-l-elle pas rehisé ? Noas ivona edeptë 
]'antre;Ss:Hqctlénal'i-t-ellepiBreAHé^gtdeinent?Le krd garde 
du sceMi'DenoueBTntt-iIpaidit,i l'ouverture du parlement, que c'é- 
tait \k -k but de notre réunion ? Sa RIajesIc n'a-t-elle pus, vers la Sn 
de la 9<sioa, rqet^ tous nos travaui? Tout cela u'ol-il pas connu et 
des personnes ici présentes, et du p^irlement tout entier? Je conjure 
Vos Seiguenries d'être sincires comme jo le suis : oui, il est vrai que 
Sa Majesté a injustement maltraité la noblesse cl le peuple. 

Li pnÉEiuEKT. Les faits que vous venez de rapporter sont incotiles- 

WnMWOBTn. Que Vos Seigneuries veuillent Jonc bien me dire si la 
reine n'a pas tenu ici une conduite péiilleuiie sous deux rapports. 
D'ubord celu pouvait blesser, décourager ses plus GdËles sujets, et les 
rendre moins capables ou moins empresses de bien servir Jio Majesté 
une outre fois. Ensuite cela devait relever le cœur de ses plus obstines 
ennemis, et les porter, l oiitie ctk'iiiême, à quelque entreprise dcses- 
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voulez ; je remercie Dieu de ce que je ne le suis point, et j'espère ne 
jamais voir le jour de celte peur. Cependant, je le jure a Vos Sci- 
ueuries, vingt fois et plus, je me suis promené dans ma roaison, rou- 
lant ce discours dans mou esprit et travaillant k m'olCermir contre 
eettâ épreuve ; ma timide pensée me disait que ce discours me mène- 
rait dans lu lien où je vais aller matotonant, et la crainte m'engageait 
i n'abstenir. Hais je me suis demuntlé si, en bonne conscience, en 
fidèle sujet, je pouvais, pour m'épargner la prison, ne pas donner à 
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mon priacc l'avis de sortir d'une roule périlleuse; ma conscience m'tt 
dit que je oe serais poiut un sujet fidèle si j'avais moios d'égard au 
danger de mon princequ'àmon propre danger. J'ai donc ëlé enhardi, 
et j'ai fait ce que vous aavei. Pourlant quand j'ai proDooc^ dans la 
chambre ces paroles, que personae îcï'bH n'était infaillible, pu 
même noife noble reine, je me suis arrêté, j'ai regardé vos figures k 
tous, et j'ai \u clairement que ces mots vous saisissaient lous d'épou- 
vante. Alors j'ai Iremblé moi-même par sympathie, et la peur m'a 
fait hésiter à prononcer les phrases suivaulcs, car votre contenance 
me disait qu'aucun de vous ne s'opposerait ïi mon départ pour le sé- 
jour qui m'attend. Mois la conscience et le devoir d'un sujet loyal 
m'ont donné la Torce de continuer; Vos Seigneuries l'ont entenda. 
Voilà comment j'ai pai^é ainsi ; j'en remercie Dieu ; et » c'était i 
rdaire, je la referais avec le mime dessein. 

IfBHistMMT. Oui, mais TMsaariei pu parler en leroieaplDiilouz} 
pourquoi ne l'avcx-roospas Tait? 

WmrwoiiB. Tons uiriei voulu qoe je parlasse comme uu mem< 
bredu oonsail prjr^! que sur un signvo sujet, je m'eiprimasse en 
tcTMM qoe I» rrine u'aurait pas coni|iris ! J'aurais manqué non but ; 
je Touliis servir Sa Hajesté, et de telles paroles n'aunueut «rri i 

Li FaisiDRUT. Vous nous avez répondu. 
WiNmoBTU. J'en rends grâces à Dieu, 
(Wentworlh saine; le prcsidoiit, M. Seclford, dit :) 
Li patsiD«flr. M. Wenlwortb ne veut pas convenir qu'il ait eu 
tort, ni manifester nucun regret de ce qu'il a dit; vous n'enlcndrea 
pas uu mol d'excuse sortir de sa bouche, 

WiRTwoiiTH. M. Scïkrord, tunl que je vivrai, je ne croirai point 
avoir eu lorl d'aimer la reine; je ne rcgrelterai point de l'avoir aver- 
tie de ses périls. Si vous pensez que ce soit Ib une fnule, parlez pour 
Toui, H. Seiiford. Quant à moi, je ne puis. 

{OW Part. UUt., t. IV, p. 200-207, cdit. de 1763.) 
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(Stmit f MiiniMUUM k li r*I* <!*■] 

<OMI TMVBVA >«n ratA*>JSA[l BS rBLTSN, AflHjlHIW >D 

»IKI »m aCCKIMGHtM. 

L'écrit original iju'on trouva dans le cliitpraii Hc Fciton snbiisle 
epcore; il est en li posse.ssïon de M. l'pcolt, pt M, Lingard l'n public 
textuellïmeiit ; il est con^n en ces lornip* : 

u Celui-IA est honIt-ii5micii! \m\w r[ no niiTite piis le nr.m A\in 

• gentilhomme ou d'un Sdiriiil, qui dispose .'nccilicr f,i vit; 

0 pour l'honiipur de son Dieii. rie ïon roi ri dr son iiiivi. ^iic prr- 

1 solftic hc me loue pour l'^ivoir [nilj iii.nii cjiie pliilot lin-> s'^iccuscnl 

• cux-nienics, comme ayant cic la cause de ce cjue j'ai Taïl, car si 
< Dieu ne nous aviil pas rendus sans coiur en punilioii de dos 
> péchés, il * n'inrait pu été si longtemps impuni. 

< Jonn FEkrnn. > 
{Ungord'* BitUtry i^Engbmd, t. IX, p. 3».} 
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(SernnI il'ictiirduaKuni kla put;* las.) 
mtm LB C.lMACTbRB BU l'aDMINISCRATION » 



Lu leltre suivante, adressée par StrafTord à sna anii ïnlimc Chris- 
tophe Wande^ford , maîtro des rôles eu Irlande, l'iiirorme de lout co 
qu'il a fait pour repousser, aupi cs du roi et de son conseil, Icâ uccu- 
satioDS dont 11 avait été l'objet : 

u Je demanderai, dil-il, la |jermission de me justifici- sur cci-laiuGs 
o olTuircs au sujet desquelles j'avais ctc imll^nemeut et [Tucllciucnl 
<■ calomnie. Je leur raconlni tout ce qui s'ctiiit pussil entre moi, le 
« comte de Saint-Âlli:uis, Wilmot, Mouiituori ls, l'iers, CrosLy et le 
u jury de Galwny, disant que je savais Irès-liieii cjiie ces gens-là et 
0 leurs amis s'étaient eOercés de pcrsuadoi' au monde que j'ctius un 
B homme dur et impiloyaUc, plutôt un pacha de Budo que le mioiS' 
« Ire d'un roi pïcux et cfarétien. Cependant si, je ne me trompe pas 

0 !ur moi-même, >i-je dil, je suis précisément le contraire. Aucun 
u homme ne pourrait prouver que mon ctmclère nît jamais laissa 
Il voir de (elles dispositions j autun de mes aniis ne ni'eii accusera 

■ dnns ma vie privée; personne ne peut dire que je sois rude dans 
B le maniement de mes affaires personnelles. Si donc je suis, dans 
Cl toutes ces occasions, à l'aln i de tels reproelics, tout liommo impar- 

■ liai scro l'oreé de eon\'cnii' que In nécessite seule du service de Sa 

1 Majesté a pu me coulrainJie à une sévérité ex léi ieure et apparciite. 

- Telle en a élé eu effet l'iiuiciuc lause; j'ai liouid nue touroi.i.e, une 
„ Eslise et un iicuple uu pilIiiRc ; je n'ai pu me Ibllpi' (k 1m v ai ra- 
„ cher avec .le doux rcganl, m de s-'M.e.ix wui-.«-s i il y laMail de 

- rwu plus chaude. Sansdaule, quand un pouvoir est une lois dla- 

u mesures doutes et modéréti ; niaii loi-^i|iic la sonvuniiiietc (qu'il 
i> me soit permis de le dire) s'en vu dcgvinj^obnl .m lunil de l'abîme, 
« on ne peut l'eu retirer sans énergie, ni lu laiie remonter vers le 

V sommet aulreineiit que par une extrême vigueur. Je n'ai connu, 

V il est vrai, aucuu aub^ moyen de gouvernement quo les diilimeuts 
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et les récompenses; parlDul où j'ni tiouvi; un liamnie de bien et 

luiit (|iie je l'ai ; quanii j'iii rencoiitro un lionimc de (lis|iosïlioLis 
contraire!, je ne l'ai point ])i'cssc dnns mes Lms, je n'ai pnint ca- 
jotc su mauraisc liumeui'; et s'il est venu à ma parlcc, autant que 
l'honneur irt lu justice me l'ont permis, je l'ni Trappe d'une main 
ferme sur la nuque : mais dès qu'il est détenu un homme nouveau, 
dès qu'il s'est dévoué au gouvernemeul, comme il le devait, j'ai 
changé aussi ma manière, et lui ai rendu, comme à l'autre. Ions 
les bons offices qui ont ctc en mon pouvoir. Si c'p^t là de la rudesse, 
si c'e*t là de la sévérili!, j'o désire que Sa Majesté et Vos Seigneuries 
daignent me l'apprendre, car en vérité cela ne m'a point paru ainsi; 
cependant, si une fois je savais que Sa Majesté n'aime point à être 
servie de !a soile, je niE oonrornierais volontiers à ses ordre* et 
suivrais le pcndiinil de mon cDrai;lère, qui est de vivre tranquille 
et de n'avoir de querelle avec personne. 

o Ici Sa Majesté m'interrompit en disant que h conduite dont je 
venais de parler n'était point de la sévérité, et qu'elle souhaitait que 
je continuasH do la mânie manière ; car, si je la servais autrement, 
je ne la servirais pas comme elle l'attendait de moi. • 



(Sbvffbrd'a l^ltn and DitpabiAe*, t. Il, p. 20.) 
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i° Richard Cliambrrs, pour avoir refusé le payemeut des 
droits de tlaiiiiiic non votés par la parlefoenl, futcon- 



T Hillyurd, pour :ivoij' veiiilu du salpjlrc BOOD 

3° Goodciiough, pQur la mémo chose 1000 

4* Sir Jamos Klaleverer, ])our n'avoir pas voulu composer 
avec les commissaires du roi pour le titre de che- 
valier 9000 

Ho Le comte de Sitisbury, pour empiëtemcDl sur les forêts 

royale» aOOOO 

6> Le nnnte de Westmorcland, Um i900O 

T Lord Nerport, Uem 5000 

S» Sir CbristoiJie Hatloa, idem 13000 

9° Sir Lewis Wation, iiern , . iOOO 

10° Sir Antoine Coper, pour avoir converti des terres i Ùê 

en prairies <00O 

II* Alexandre Leighlon, pour libelle 10000 

12° Henri Sherfield, pour avoir casse quelques vitraux peints 

de l'élise de Salisbury BOO 

13i> John Overman el plusieurs autres fabricants de savon, 
pour avoir dérogé nux ordonnances du roi sur la 

folji iciition cl h vente du savon 13000 

14° John Jka 2000 

1S° Pierre llern et plusieurs autres, pour avoir exporté de 

l'or 8100 

1 6° Sir Darid Foulis et son Gis, pour avoir parlé avec irr^rë- 

renee de la cour du Nord BMO 

llllQO 
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ReiMtrt 11(100 

17° Fiynue, pour libelle 11000 

18° Buckacr, censeur, pour avoir permis la publication du 

livre lie Prynnc iiO 

19* Michel Sparks, imprimeur, pour avoir publié le mdme 

livre 500 

90° Atlison et Rabins, pour mauvais propos sur le compte de 

l'nrcl.cviiquR Uud SOOO 

21" Baslwiuk, tour libelle 1000 

32» Prynne, Burton et Bulvick, pour libelle IMUO 

23* Le domestique de Pryone, pour li même cause. . • • -1000 

34^ Bowyer, pour propos contre Laud SOU) 

W Yenmans et Wright, pour manvtise teiolure de saiei. . 9000 
X6o Savtge, Weldtn et Bnrgon, pour mauvais propos contre 

lord Falkland, lord iietitcDanl d'Irlande 3300 

27» GrcnviUa, pour mauvais propos sur le comte de Suffollc. MOO 

38* Pavers, idtm 1000 

29* Horley, poursvoirinjuriéet frappé sir George Tlicobald 

dans l'enceinlc du palais 1000 

30° Williams, évétjue de LineolD, pour mauvais propos contre 

taud 10000 

SI* Bernard, pour avoir prêché contre l'usage des crnciGz. . lOUO 
32* Smart, pour avoir prêché contre les iimoTations ecclé- 

sîastïquei du docteur Coiens, ele. SQO 

1736B0 

Bo Umt I730SO lîr. slerl. ou «,341,^ tr. 

Il s'en faut beaucoup que cette liale soit complète^ on poiirrail 
extraire de Rustnnwb (t. 1 et 11) uni!, multitude d'anires eu qui 
a'éliveraient i nue somme considérable. 
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■miTMIKITIftll >e MOI AV HAlHIDia nu ■AMU.Tttn, NDB f.lk. 
TMrintf Bil M «LAMaW, KM (038. 

Le roi A-TÎTiit à BanùlloD : 

u Quant i celle assemblé géiténle, i]itoiquc je n'en Dlleiide aticiin 
« liien, cependant j'espère que tous eropéi'hcrez beaucoup de nml, 

• d'abord en suscitant entre eux des débats sur la légalité de leurs 

• ëlectioni, eniuîte en proleetant coqtre leurs procédés irréguliers 
K et violent!. • 

Et ailleurs : 

¥ Je désapprouve lent i fait l'opinion des prélats qui pensent qu'il 
■ faudrait proK^er cette assemblée; en ne la laissant pas réunir, je 
« rerais plus de tort à ma réputation que ses actes insensés ne peu- 
i> vent faire de mal à mon Service. Je vous ordonne donc de l'ouvrir 
u nu jour désigne; mais, comme vous me le mandei, si vous pouvies 
<• la dissoudre en découvrant des nullités dans ses opérations, rien ie 



{BnanrT, Memair* ùf iKt BattiUon», p. 88, 88.) 
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VI 

(SBnild'idtiidHeBHii kl> ftft NI.) 
TBU.a«n Pli u G*mMiTiMi M.miim mb i>m 

Générai m ebtf: Robert Dercreux, comte d'Essex. 
JTajvr général (du, comme OD disait alors, «ergtta'Hiajof SiaéraC^ : 
air Jonli ïferrick. 
Général dt l'artillerie .■ John Hordauat, comte de Pcterboroogli *. 

Colonelf iet t^jauntf d'At/iinttrie. 



Le comle d'Esaei. 
Le comte de Peter boroagh. 
Henri Grey, pomle de Siamfort. 
William Fieones. ïic. Sav. 
ÉdouiirdMoiilagMC.ïicumlcMaii- 
Jeville 

John Ciirej, vicomte Itochford *. 
Olivier Saint-John, vie. Saint- 
John. 

Rol>ert Grevilllc, lord Brook. 
John Boberta, lord Robcrts. 



Pliîlippe Wharton, lord WiiartoD, 

John llampden. 

Deniil Hollis. 

Sir John Merrick. 

Sir flcnrl Cholmondiey. 

Sir William Conslable. 

Sir Willinm Fairrux >. 

Charles Esscx. 

Thomas Granlhaai. 

Thomas Bal lard. 

William Bamplîeld. 



> D'iprte nne brochure publiée à Londres, eu I6i3, el inlltuMe : Liit ef 
rte ormf rtùteJ iuuUt Iht taaaUÊiid ùf Habat, tariof Enex. 

' A la aorl da eomle de Petetborough, sir John Merriek devint s^éral 
de rtrtillerle, Ntillpp* Sfcippon fut nommé snjor gâifral. 

■ L«(d Ntncltwlw, coannann mu le nom de baron Uabollon. 

* nommé aoul baioa HuMdon. 

* CeotiBdncdUbreiirTboniu FoirfU. 

X. SI 
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Colontli de* i^iiitenti ' d« eaoalerie *. 



Lb comte d'Euex. 




Sir Bohert Pye. 


Le comte de Bedrord. 






lie comte de Peterboronsb. 


Sir Jobn^nndm* 


Le comte de Stemrord. 




Jeho Alarad* 


Le ricomle Saj. 




Edwia Sandyi. 


Le ricomle Saint-John. 




John Hammond. 


Basile FieidiDg, vicomte Fielding'. 


. Thomas Haromond. 


Lord firook. 




Alexandre F;fiii. 


Lord Wlinrton. 




Antoine lUiljmay. 


William "Willougliby, 


lord Wll- 


■ Henri llildmay. 


lougliby dcParliani. 




James Temple. 


FeriTinatid Hoâttng.s , 


lorit lias 


- Thomns Temple. 


T('"'°f' 




Arlliiir lilïeiyn. 




Grcv de KoLcrt \ivers. 


Grool 




n»rculc Langrish. 


Sir Williani Balfour. 




William Trelt; . 


Sir William Waller. 




William Prelty. 


Sir Arthur UasleHg. 




James ShelCeld. 


Sir Walter Earl. 




Jolin Gunter. 


Sir Faitbful Fartescae. 




Robert Uurrcl. 


Nathaniel Fieunes. 




Kraneis Dowet. 


Frandï Fienoet. 




John Bird. 


John Fiennei. 




tialhicu Drapper. 


Otivier Cromirell. 






Telentine Weuton. 




Horace Carrey. 


Henri Ire ton. 




Jolm Ncal. 


ArUinr Goodirii). 




Edouard Ayseoagh. 


John Diltner. 




Geo^e Thompson. 


Adrien Seroop. 




Prantois Thompun. 


ThomtsDahdier. 




Ëdouard Keiglilj. 


Jobn Bothtm. 




Alexandre Douglts. 


Bdèaard Berrj. 




Tbomes Lidcot. 



1 Troopt of hortr. 

a Dans les écriudu lemps, oa Itf nomme souvent mpiloinH, 

■ Nommé aussi quelquerois baron ^en^Uanl i il était &h du comte de 

Deobigh, et en prit le litre k la mort de aon père, aotTOMi le ï avril 

16*9. 



Jobn Fkmùig. 
Richard Grenvitle. 
Thomas Terril. 
John Haie. 
William fialfojr. 
George Anstio. 
Ëdouard Winfptc. 



ET PIÈCES nSTOUQUES. 

Chtriet Chidiestar. 
Walter Long. 
Edmond West. 
William Anscim. 
Robert Klrlc. 
Sinon Hudgehj. 
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